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MÉCANIQUE. — Note sur un problème de Mécanique; par M. 3. Berrranr. 


« Dans la séance du 9 avril dernier, j'ai proposé le problème suivant : 

» En sachant que les planètes décrivent des sections coniques et sans rien sup- 
poser de plus, trouver l'expression des composantes de la force qui les sollicite, en 
Jonction des coordonnées de son point d'application. 

» Avant de résoudre ce problème, digne je crois de l’attention des 
géomètres, il me semblait indispensable de simplifier, par une étude 
préalable, les calculs trop prolixes auxquels conduirait une méthode 
directe. 

» J'ai présenté cette simplification dans une leçon faite depuis au Col- 
lége de France; on me permettra de Ja reproduire ici. 

» Si l’on suppose, en un point, la vitesse dirigée dans le sens de la 
force, le rayon de courbure de la trajectoire, en ce point, sera infini; or 
une conique dont, en un point, le rayon de courbure est infini est néces- 
sairement une ligne droite, et des droites, en nombre infini puisqu'il en 
passe une par chaque point, sont au nombre des trajectoires possibles, Ces 
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droites ne peuvent d’ailleurs se couper qu’en un point où la direction de 
la force soit indéterminée, et l’on en conclut qu’elles doivent être parallèles 
ou passer par un même point; la première hypothèse étant incompatible 
avec une orbite fermée, il faut admettre que les forces sont dirigées vers 
un centre fixe. 

» Cette condition, introduite dans l’énoncé, fait disparaître la difficulté 
et la complication des calculs: l’expression de la force qui, dirigée vers un 
centre fixe, fait décrire une section conique est immédiatement donnée 
par les formules classiques, mais elle contient évidemment, outre la con- 
stante des aires, cinq constantes arbitraires, et il reste à chercher si l’on 
peut, par le choix de celle-ci, et à.l’aide.de deux relations convenables 
entre les cinq autres, donner à l'expression de la force une forme com- 
mune pour toutes les coniques dont l’équation générale ne contiendra plus 
que trois constantes. 

» Le problème ainsi transformé a été immédiatement résolu par M. Dar- 
boux, qui assistait à la leçon dans laquelle je l’ai proposé ; du calcul 
très-simple qu’il m'a envoyé le jour même il résulte que le problème 
admet un nombre infini de solutions dont les deux solutions connues, 
dans lesquelles la force dépend de la distance seulement, sont des cas 
particuliers. 

» Notre confrère M. Yvon Villarceau, dans ses belles recherches sur 
les étoiles doubles, avait été conduit à rechercher l'expression de la force 
centrale qui, dirigée vers un point donné du plan, peut faire décrire une 
ellipse, et l'expression qu'il a obtenue, et insérée dans les Additions à la 
Connaissance des Temps pour 1852, coïncide précisément avec une des 
solutions du problème que j'ai proposé. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur une tache solaire apparue. le 15 avril 1877. 
Note de M. J, JANSSEN. | 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux photographies solaires 
obtenues à l'observatoire de Meudon, et qui présentent un intérêt parti- 
culier. 

» Ces photographies montrent qu’une tache solaire très-importante 
s’est formée sur le Soleil du 14 au 15 avril. 

» En effet, dans la photographie du 14 (vers 8 heures du matin, temps 
moyen de Paris), la surface solaire est absolument exempte de taches. Or, 
sur cette photographie, le diamètre du disque est de 30 centimètres, et les 
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granulations de la surface sont d’une telle netteté qu’un noyau de tache, 
n’eüt-il que r à 2 secondes de diamètre Abe aisément perceptible. Mais la 
photographie du jour suivant, dimanche 15, à la même heure, présente dans 
l'hémisphère sud, près de la ligne des pôles, un peu à l’occident et dans la 
région élective, en un mot près du centre du disque, un espace de près de 
2 minutes de diamètre couvert de taches. Les plus considérables de ces 
taches présentent des noyaux de 15 et 20 secondes de diamètre () avec 
de larges pénombres de figures très-tourmentées. 

Mon objet n’est pas de décrire ces taches : je ne m'occupe ici que de 
l'importance du phénomène qui s’est produit d’une manière aussi subite. 
Il est de l’ordre des grands phénomènes de taches que nous présente le Soleil 
à l'époque d’un maximum, et il montre qu'en ne s'était pas fait jusqu'ici 
une idée exacte de l’état de la surface photosphérique quand l’astre est dans 
une période de minimum. On admet généralement que la photosphere 
est alors dans une sorte de repos, et que la rareté des taches est due à cette 
absence d’activité. Des faits déjà nombreux, et qui viennent de recevoir du 
remarquable phénomène de dimanche dernier une confirmation et une 
extension considérables, montrent que ces idées sont inexactes. Nous 
sommes conduits à admettre que, si dans ces périodes les taches sont rares, 
c’est qu'il y a alors une tendance très-marquée à la dissolution, à la dispa- 
rition des phénomènes dès leur naissance. Déjà, depuis le peu de temps 
que nos séries d’images solaires sont commencées, nous ayons pu constater 
des faits nombreux de petites taches apparaissant et disparaissant dans 
l’espace de un à deux jours. 

Quant au phénomène du 15 avril, nous croyons pouvoir lui prédire 
une prompte extinction; sa configuration va changer rapidement, les 
noyaux se segmenteront pour disparaitre peu après. Il ne serait pas surpre- 
pant que les taches actuelles, qui à l’époque d’un maximum eussent pu 
accomplir plusieurs rotations solaires, soient presque disparues avant 
d'avoir atteint, samedi prochain, le UbÉ occidental du disque. 

Si notre climat était plus beau, il eùt été bien intéressant de prendre 
des photographies très-fréquentes qui eussent permis de suivre pas à 
pas les transformations successives du phénomène jusqu’à sa disparition. 
On en eût tiré sans doute de nouvelles lumières sur les causes encore si peu 
connues qui amènent ces grandes déchirures de la photosphère. 

Quoi qu’il en soit, on voit combien sont importantes ces séries photo- 


(') Vue du Soleil, la Terre présente un diamètre de 17,7. 
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graphiques. Dés leur début, elles nous donnent des faits importants tou- 
chant la constitution du Soleil, Or, en Astronomie physique, je crois que 
nous devons nous attacher fortement et pour longtemps à l’étude du Soleil. 
Cet astre est pour nous comme un résumé de la forme stellaire, et sa 
grande proximité nous fournit les moyens les plus faciles et les plus pré- 
cieux d'étudier les problèmes qui se rapportent à la constitution de 
l'Univers. » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur l'acide iodique; par M. BerraeLor. 


«1. Je vais exposer les résultats que j'ai obtenus en faisant agir l’iode sur 
la potasse, condition dans laquelle on observe les formations de l'acide hy- 
poiodeux et de l'acide iodique; j'examinerai ensuite la réaction de l'acide 
iodique sur l’eau et sur les alcalis; enfin je comparerai la formation ther- 
mique des sels oxygénés qui dérivent du chlore, du brome et de l’iode, en tà- 
chant d’en déduire des données nouvelles pour la mécanique moléculaire. 

» 2, Si l'on dissout l’iode dans la potasse étendue, à la température ordi- 
naire, avec le concours de mon écraseur, deux effets thermiques se succè- 
dent très-rapidement. Pendant la première minute, on observe un abaïisse- 
ment de température, qui s'élève jusqu’à — 0°,3, lorsqu'on dissout, par 
exemple, 31 grammes d’iode dans oo centimètres cubes d’une solution 
renfermant un demi-équivalent de potasse par litre. Ce phénomène répond 
à la dissolution de la plus grande portion de l'iode employé. Des effets de 
même signe ont lieu également avec des liqueurs deux fois et quatre fois 
aussi étendues. 

» Aussitôt ces effets produits, le thermomètre remonte, par suite d’une 
nouvelle réaction, qui se prolonge pendant quatre à cinq minutes, tandis 
que la totalité de l’iode entre en dissolution. Toute la réaction peut être 
effectuée en rapports équivalents (sauf une trace d’iode libre ou de quel- 
que autre composé, qui jaunit un peu la liqueur). À ce moment, la li- 
queur renferme de l’iodate et de l'iodure de potassium, conformément à la 
réaction connue. 


31° + GKO étendue = 5 KI dissous + 10°K dissous. 
» 3. Le phénomène initial me paraît dû à la formation d'un hypoiodite : 
[+ 2 KO étendue = 10, KO étendu + KI étendu; 


mais ce corps n’a qu’une existence momentanée, et il se chapgs aussitôt en 
iodate, à la température ordinaire, 
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» 4. On sait que la même réaction ne se produit très-rapidement qu'à 
100 degrés avec les hypochlorites. L'hypobromite avec excès d’alcali 
résiste bien plus longtemps, même à 100 degrés, comme je l'ai vérifié. 
Cette inégale stabilité des trois sels est explicable par la progression inverse 
des stabilités des chlorate, bromate, iodate, ainsi qu’on le verra tout à 
l'heure. L’acide hypochloreux libre, au contraire, est le plus stable de tous, 
car on peut le déplacer à froid par l'acide carbonique, et même par l'acide 
acétique; tandis que l’un ou l’autre de ces derniers acides, mis en pré: 
sence des hypobromites, en sépare aussitôt du brome, comme Balard 
l'avait observé des l’origine. Ce brome est mêlé probablement de quelque 
autre composé, d’après la mesure de la chaleur dégagée dans les deux cas. 

» 5. Je ferai observer encore que la formation des hypobromites ne suffit 
pas pour expliquer la réaction du brome sur les alcalis. En effet, celle-ci va 
beaucoup plus loin que celle du chlore : ainsi l’eau de baryte dissout à 
froid près de 2 équivalents de brome; jusqu’à 1 4 Br pour BaO — 766,5, 
la liqueur est à peine teintée ; elle n'offre pas l'odeur du brome propre- 
ment dite, La chaleur dégagée, soit + 5%, 4, ne diffère guère de la chaleur 
dégagée par la réaction d’un seul équivalent dé brome (+ 5,7). Il y a 
donc là quelque chose à éclaircir. 

» 6. Mais revenons à la formation de l’hypoiodite. Quand on ajoute 
l’iode à la potasse étendue par fractions successives, en deux fois ou en 
trois fois par exemple, chaque addition donne lieu à la même succession de 
phénomènes, c’est-à-dire à un abaissement de température suivi aussitôt 
d’un réchauffement ; ce qui montre que l'effet est bien caractéristique de 
la réaction elle-même, et indépeudant des fractions d’iode ét de potasse 
déjà combinées. 

» Ces effets singuliers, que le thermomètre seul peut nous révéler, de- 
mandent à être précisés par des chiffres : 


1+KO(11= oi), à 14° : 


(4 
Premier CHR ADIOrRUON APN PMU se voter 00 08 
Deuxième effet : dégagement..,....,.......... …. + 0,65 
; 9; Effet total..." + 0,04 
1+ RO(1f3 = 4ht), à 1° : 14 
On ajoute ia moitié de l’iode : premier effet. .:,,,., — 0,38 
» » deuxième effet.,...,. + 0,30 
Effet total..,, — 0,08 
On ajoute le surplus de l’iode : premier effet. ....... — 0,19 
» » deuxième effet, ...... + 0,17 
Effet total.,,, — 0,02 


La chaleur totale des deux effets réunis. .,,,:4,:...4 #— 0,10 


1 + KO(1é1 = 8lit), à 15° : 


Prémier'ettet. 2 T0 MI ONNRESR, OO D SNMP 07 — "1,27 
Deuxièmereffer . ,215494b. DL RONONer, PR AUTS 18 
Effet total...: — 0,09 


» 7. Observons ici que le premier effet thermique, c’est-à-dire le refroi- 
dissement, ne fournit pas une mesure précise de la chaleur absorbée dans 
la réaction correspondante (formation de l’hypoiodite), mais seulement 
une limite supérieure; parce que le réchauffement succède trop rapide- 
ment. Ce premier effet suffit cependant pour établir l'existence d’une réac- 
tion chimique directe, accomplie avec absorption de chaleur; phénomène assez 
rare en Chimie. Cette absorption surpasse — 2,5 pour la réaction : 


1° + 2K0O étendue (81 — 11) — 10,KO dissous + KI étendu. 


» 8. La même remarque s'applique à la réaction totale (formation de 
l’iodate), dont la valeur thermique est au contraire mesurée avec beaucoup 
d’exactitude. La formation de l’iodate, au moyen de l’iode et de la potasse, 
répond à une absorption de chaleur, quand elle à lieu dans des liqueurs 
étendues, telles que 1 équivalent d’alcali soit dissous dans 4 et 8 litres de 
liqueur, vers 15 degrés. À première vue, on serait porté à attribuer cette 
absorption au travail nécessaire pour amener l’iode solide dans l’état de 
dissolution. Sans contester d’une manière générale la réalité de cette inter- 
prétation, observons cependant que la dissolution de l’iode dans l’acide 
iodhydrique ou dans l’iodure de potassium répond à un phénomène ther- 
mique nul, d'aprés les expériences concordantes de M. Raoult et de 
M. Thomsen. 

» 9. Ce n’est pas seulement l’état dissous de l’iode qu’il convient d’in- 
voquer ici, mais aussi celui des autres corps qui concourent à la réaction, 
tels que la potasse, l’iodure de potassium et l’iodate de potasse. Soit la 
réaction entre corps dissous : 


6I (solide oudissous)+6KO(11= 4ltou8!*) = 5 KIdissous + IOK dissous. 


Elle absorbe, d’après ce qui précède : — 0°",6. 

» Au contraire, si l'iodureet l’iodate étaient produits à l’état de cristaux, 
la réaction dégagerait + 31,6; et, si l’on rapportait la réaction à l'hydrate 
de potasse solide : KO,HO, le dégagement de chaleur serait porté à 
+ 106,5, À la vérité, l'hydrate de potasse KO,HO ne saurait être supposé 
exister dans cet état, au sein des liqueurs. Mais, en le supposant sous la 
forme de l'hydrate cristallisé : KO,HO + 2H°0°, la réaction dégage encore 
+ 31,4. « 

» La réaction véritable est donc exothermique, mais à la condition d’écarter 
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l'influence du dissolvant, en rapportant les phénomènes à l'état solide, comme 
je propose de le faire depuis quelques années (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5° série, t. IV, p. 74). 
» 10. On passe de là à l’acide iodique anhydre, à l’acide monohydraté 

et à l’iodate de potasse solide, à l’aide des données que voici : 

IOSH (1 — lit) + KO (rt — xlit) —IOSK dissous, à 13°. +14,30 

IOSH (164 — 4h) + KO (164 — lit) —IOSK dissous. . ..... +14,25 
Ces nombres surpassent d’une petite quantité la chaleur de neutralisation 
de l'acide azotique par la potasse, excès que j'ai vérifié par la méthode des 
doubles décompositions réciproques. 


IO'H cristallisé (1 partie + 45 parties d’eau) à 12°... ....... —2,67 


» M. Ditte a trouvé — 2,24; M. Thomsen — 2,17, à une température 
un peu différente. 


IOSH (1 = 1lit) + son volume d’eau à 13°...........,.... —0,30 
IOSH (161 — pit) sd M rer — 0,08 
IOH (11 = lit) T0 4 Shlles lv sbilos 130) —0,0 

10* pur et vérifié (1 partie + 45 parties d’eau) à 12°..,...... —0,81 


» M. Ditte a trouvé —0,95; M. Thomsen — 0,89; à une température 
un peu différente, 


10H, 10, composé bien défini {1 partie + 45 parties d’eau à 12°). —2,86 
» Les trois dissolutions renferment l’acide dans le même état molécu- 


laire. En effet, traitées aussitôt après leur accomplissement par la potasse 
(r éq. = 2"), elles ont dégagé la même quantité de chaleur : 


pour 10°... 14,28; pour IOH... +14,31; pour +(IOSH, 10)... +14,35. 


IOSK cristallisé (1 partie + 40 parties d’eau) à 12°.,......... — 6,05 
I0‘K (1“1— 2!) + son volume d’eau, à 13°............... — 0,36. 
IOSK (11 — 4hit) men Sen Us LA 54. ADR — 0,0 
105K, IO‘H cristallisé {1 partie + {0 parties d’eau).......... . —11,8 


»y 11. Formation de l'acide. — De ces données on tire 
I solide + 0 + eau — 10 HO étendu ......:...... +22 ,6 


Ce chiffre, obtenu par voie synthétique, concorde avec + 21,5 trouvé par 
M. Thomsen, à l’aide de procédés analytiques, 


I solide + Of — 10 anhydre. .... + 23,4; I gaz + O— 10" solide ..... +18,9 
I solide + Of + H + eau — IO'H dissous... ...... +57, 1 
I solide + Of + H — IOSH cristallisé. .,..,....... +59,8 
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» L'hydratation de l’acide iodique ne dégage pas plus de chaleur que 
celle des hydrates salins. 


10’ solide +- 10*H solide = 10H, 10° ,.,. tas Ce .. + 0,62 

TOR GISSOuS —" I dissous OM Mes dhreureorar en: EXT —43,9 
» 12. Sels: 

IO°H cristallisé + KHOX solide = IOSK cristallisé + H20* solide, ,,. +37,5 


» La formation de l’iodate de potasse solide dégage beaucoup moins 
de chaleur que celle des sulfate et azotate; elle surpasse notablement 
celle des sels organiques monobasiques; mais elle est comparable aux 
sels des acides organiques les plus puissants, tels que les oxalates, 


IOSK cristallisé + IO'H solide = IOK, 10'H solide, ...,.,,,  +3,1 


valeur de l’ordre de celles des sels doubles ordinaires. 


I solide + O° + K — I10°K solide. ..., +123,9; avec Igazeux...,. +128,4 
I06K solide = KI solide + Of..,.,,,,.... — 4,1 
IO5K dissous — KI dissous + 0°,..,,,,,., —43,4 


» 13. La chaleur dégagée par la formation de l’iodate de potasse solide 
depuis les éléments (+128,4) surpasse celle du bromate et du chlorate 
solides. J'ai trouvé, en effet, 


CI + 05 + K= CIOSK dégage ... +04,6; Br gaz + Of + K = BrOfK ... +87,6 


» On sait que la stabilité relative des trois sels va croissant du bromate 
au chlorate et à l'iodate. C'est ce qui ressort plus nettement de la compa- 
raison des chaleurs mises en jeu, lorsque les trois sels solides se décom- 
posent, avec mise en liberté d'oxygène. 


CIO‘K = KCI + 0°, dégage. su... +11,0 
BrO°tK = KBr,+.0', dégage. s.+. sis « : “11,1 
10° K =kKI ’'0!', absorbe... … —44,1 


Non-seulement la décomposition de l’iodate est plus difficile, à cause de 
son caractère endothermique ; mais elle est accompagnée de phénomènes 
de dissociation, l'iodure de potassium sec absorbant l'oxygène libre. Je re- 
viendrai sur cette question, qui est fort importante. 

» 44 Pour achever la comparaison, il conviendrait de l’étendre aux 
trois acides les moins oxygénés, acides hypochloreux, hypobromeux, 
hypoiodeux. Malheureusement, les données relatives à ce dernier corps 
sont fort imparfaites, la chaleur observée dans la formation de l'hypo- 
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iodite étant uhe limite inférieure plutôt qu’un nombre absolu. Soit 


LE sol. + 2K 0 étendue = 10, KO dissous + KI dissous... .,.., — 2,5 — «, 
10 O0 pas eau— 10 tendu. ....,.:,.,2% su " as 

T = — 
AO OUR RU CERO de meurs vous y © ue ms V0 T + 


Si l’on admet que l’union de l'acide hypoiodeux avec Ja potasse dégage la 
même quantité de chaleur que celle de l'acide hypochloreux, 


DO RRTO TON AUTRE. OU IR. Le ee æ=— 4,5 — «, 
soit I solide + O + eau — 10 étendu. .,............. — 4,5 — à, 


cd 


quantité négative comme la chaleur de formation des acides hypochlo- 
reux (— 2,9), et hypobromeux (— 6,7). Les acides chlorique (— 12,0), 
bromique ( — 24,8) et iodique (+ 22,6) s’écartent bien davantage les uns 
des autres. | 

» 15. Comparons les trois réactions principales dont les systèmes for- 
més par un corps halogène et un alcali sont susceptibles. 


3 (CIO, KO) dissous 3 K CI dissous... + 76,2 
3 CI gaz + 6KO étendue — ! CIO:, KO dissous + 5K CI dissous... ...... + 94,2 
GK CI dissous + Of....,.,, 178 A AULEE 111,0 


» Le dégagement de chaleur et la stabilité vont croissant de l'hypochlo- 
rite au chlorate et à l’oxygène libre. 


3 (BrO, KO) dissous + 3KBr dissous,..... + 57,6 
3Br° gaz + GKO étendue — { BrO', KO dissous + 5 KBr dissous....,.... + 64,0 
RDF IDMOUS EE Ole se mlrehe à + 74,4 


» La formation de l'hypobromite dégage une quantité de chaleur un peu 
plus grande que le bromate; ce qui explique la stabilité relative du pre- 
mier composé. Mais la formation du bromure et de l’oxygène demeure 
la réaction qui dégage le plus de chaleur. On sait que la potasse concentrée 
peut donner de l’oxygène, en agissant sur le brome libre. 


L3 
3 (10, KO) dissous + 3 KI dissous.... + 19,5 — 34 
31: gaz + GKO étendue — { 10°, KO dissous + 5 KI dissous....... + 26,4 
| 6KI dissous + 0f,..,.......... ét 17,7 


» La formation de l’iodate l’emporte sur toutes les autres, et le dégage- 
ment de l'oxygène libre entrainerait une absorption de chaleur, contraire- 
ment à ce qui arrive pour le chlorate et le bromate. Aussi n’a-t-il pas lieu 
à la température ordinaire, mais seulement avec le concours d’une énergie 
étrangère empruntée à l’acte de l’échauffement. 
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» On voit que les principales circonstances chimiques de la formation 
des combinaisons entre l'oxygène et les corps halogènes sont d’accord 
avec les données thermiques. Reste à examiner l’action de l’oxygène sur 
l’iodure de potassium. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des plaques élastiques planes. 
‘ Note de M. KRircunorr. 


€ Dans le n° 13 (séance du 26 mars 1877) des Comptes rendus, se trouve 
l'extrait d’un Mémoire de M. Maurice Levy sur la théorie dessplaques élas- 
tiques. Dans cet extrait, l’auteur s’occupe d’un Mémoire sur le même sujet 
que J'ai publié dans le vol. 40 du Journal Crelle-Borchardt (année 1850). J'y 
suis parti de l'hypothèse que dans la déformation de la plaque les lignes 
primitivement droites et normales à son plan moyen conservent cette 
double propriété. Je suis d'accord avec M. Levy que cette hypothèse ne 
saurait être admise sans démonstration préalable, opinion que j'ai déjà ex- 
primée dans un travail sur la théorie des verges élastiques, publié dans le 
vol. 56 du même Journal. J'y ai signalé une méthode pour établir la théorie 
des plaques sans se servir de l'hypothèse contestée. De plus, dans un traité 
publié dans le commencement de l’année 1876, sous le titre Leçons de 
Physique mathématique, j'ai développé en entier la méthode dont il s’agit. 
Elle conduit à l'équation aux dérivées partielles et aux deux conditions 
à la surface identiques à celles que j'avais trouvées dans mon Mémoire 
de 1850. La méthode nouvelle, qui paraît être inconnue à M. Levy, n’est 
pas atteinte par la critique qu’il a dirigée contre l’ancienne. » 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Détermination des différences de longitudes entre Paris et 
Marseille et entregAlger et Marseille, Mémoire de MM. Læwy et Srepna, 
lu par M. Stephan en son nom et au nom de M. Lœwy. 


« M, Lœwy veut bien me laisser l'honneur de faire connaitre à l’Aca- 
démie les résultats d’un travail que nous avons effectué en commun dans 
le but d'obtenir, avec toute la précision que comporte l'emploi de l’élec- 
tricité, les différences de longitudes existant entre Paris et Marseille, ainsi 
qu'entre Marseille et Alger. 

» Ces deux mesures font partie d’une triple opération exécutée en 1874. 
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» A cette époque, M. le commandant Perrier venait de terminer la 
triangulation de l'Algérie : pour compléter ce beau travail, il restait à rat- 
tacher le réseau africain à l’ancien réseau français. M. Le Verrier pensa 
avec raison que cette entreprise devait être réalisée conjointement avec la 
détermination de la longitude du nouvel Observatoire de Marseille, dont 
l'exécution, projetée depuis plusieurs années, avait été différée par suite des 
événements de 1870-1871. L'intervention du cäble sous-méditerranéen 
apportant une difficulté dont il était impossible a priori d'apprécier 
l'importance, il semblait en effet indispensable de relier d’une manière 
indépendante un même point du territoire algérien à deux points du terri- 
toire français, de façon à former un triangle dont la fermeture serait une 
preuve d’exactitude pour l’ensemble de toutes les opérations. 

» Les négociations entamées à cet égard par M. le directeur de l’Obser- 
vatoire de Paris, avec le département de la Guerre représenté par M. le 
colonel Saget, ayant amené une entente complète, les observateurs dési- 
gnés furent : pour Paris, M. Lœwy, Membre de l’Académie des Sciences ; 
pour Alger, M. Perrier, Membre du Bureau des Longitudes; pour Mar- 
seille, M. Stephan, Directeur de l’Observatoire de cette ville. 

» Dans la présente Communication, je rendrai surtout compte de ce qui 
concerne les deux côtés du triangle, Paris-Marseille et Marseille-Alger. 
La détermination directe de la différence des longitudes entre Paris et 
Alger, qui a été exécutée par MM. Lœwy et Perrier, fera l'objet d’une 
Communication ultérieure par l’un de ces messieurs. 

» L'emploi de l’agent électrique pour déterminer les longitudes est 
susceptible de nombreuses variantes, constituant autant de procédés réelle- 
ment distincts et qui presque tous ont été mis en pratique. Dans le cas actuel, 
le choix de la méthode nous était imposé par les circonstances : d’une 
part, entre Marseille et Alger, le câble n’était mis à notre disposition que 
pendant un temps fort court; d’autre part, entre Paris et Marseille, par 
suite de la longueur du trajet et de la multiplicité des fils, il était à craindre 
que le courant ne subit pendant une soirée des variations d’intensité gé- 
nantes ou des ruptures accidentelles. 11 nous parut donc indispensable 
d'employer une pendule à chaque station, pour les observations locales, 
et de comparer les pendules deux à deux par des échanges de signaux. 
L'emploi d’un chronographe étant à peu près nécessaire pour ces com- 
paraisons chronométriques, nous résolümes également d'adopter l’enre- 
gistrement électrique pour les observations de passages. Nous avons:pu 
disposer de trois cercles méridiens portatifs en tous points semblables ; par 
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suite de cette identité des instruments et de leurs modes d'installation, 
nous pouvions déterminer la différence de nos équations personnelles à 
l’une quelconque des stations et il n’y avait pas lieu d’échanger les obser- 
vateurs entre ces postes. 

» Tous les appareils électro-magnétiques, également pareils entre eux 
nous ont été fournis avec un grand empressement par M. Bréguet. Leur 
agencement très-commode est dù à M. Loœwy, qui avait déjà employé 
une disposition très-analogue pour les longitudes de Vienne et de Bregenz. 
Nous considérons comme un devoir de déclarer ici combien nous sommes 
redevables à la grande expérience et à la sagacité de notre collaborateur, 
par qui notre propre tâche a été singulièrement facilitée. 

» Nous nous bornerons aujourd’hui à signaler les points essentiels et 
caractéristiques de notre procédé. 

» Les pièces principales de nos appareils comprenaient, outre l’instru- 
ment méridien et la pendule : 

» 1° Un chronographe de Hipp; 2° un relais de Siemens très-sensible; 
3° une boussole et un rhéostat. 

» Le jeu d’un simple commutateur annexé au relais nous permettait 
d'imprimer aux deux plumes du chronographe des déplacements automa- 
tiques simultanés et d'évaluer l'écart qui exsite entre les becs des plumes, 
ou, en d’autres termes, de mesurer ce que l’on appelle la parallaxe des 
plumes. Or, le point capital à noter est que, pour cette détermination, 
le déplacement de la plume des secôndes était toujours produit dans des 
conditions absolument identiques; par conséquent, nous possédions un 
terme de comparaison fixe; et, par suite, en déterminant la parallaxe des 
plumes qui convient spécialement à chacun des trois cas qui sont à consi- 
dérer, c’est-à-dire pour le travail local, pour l'envoi des signaux à la station 
étrangère et pour la réception de ceux qu’émet celte station, on a’puévaluer 
rigoureusement l'instant précis auquel était inscrit chaque signal. 

» Il est à remarquer que diverses causes perturbatrices, telles que la rési- 
stance à l’aimantation, la paresse des ressorts añtagonistes, etc., que l’on 
peut désigner sous le nom commun d'inertie des pièces, sont toutes englobées 
dans l'évaluation de la parallaxe des plumes. Celle-ci a toujours été fré- 
quemment déterminée dans le cours de chaque soirée. Les observations ont 
été faites : 

» À Paris, dans le-pavillon du jardin de l'Observatoire, spécialement 
cogstruit pour les opérations géodésiques ; 

» À Marseille et à Alger, dans deux pavillons semblables situés, le pre- 
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mier, dans le jardin de l'Observatoire, le second, sur un plateau dominant 
Mustapha supérieur, non loin de la colonne Voirol. 

À Marseille, on eût voulu s'établir à l’un des sommets de premier 
ordre du réseau géodésique ancien ; mais aucun ne s’est trouvé remplir 
les conditions voulues. Ces points sont au nombre de trois, savoir : 

» Le signal de Tabouret; l’ancien phare de Planier; le sommet de la 
montagne, dit Teste de Carpiagne. 

Le premier point a été rejeté à cause de son À es de la ville; le 
second, à cause de l'impossibilité d’y faire aboutir les cäbles télégraphiques ; 
quant au sommet de Carpiagne, il a paru présenter aussi, pour l’établisse- 
ment des communications électriques, des difficultés de nature à compro- 
mettre le succès des opérations. 

Les points de premier ordre étant écartés, nous pensàmes, M. Perrier 
et moi, que le terrain de l'Observatoire offrait les meilleures garanties pour 
l'exécution rapide des travaux de longitudes et pour la conservation d’un 
centre géodésique. 

Du point choisi on aperçoit : le sémaphore du cap Méjean, toute la 
chaine de l'Étoile, le sommet du Garlaban, le pic de Bretagne, la Teste de 
Carpiagne et le sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde. 

» Les observations de passages relatives aux longitudes comprennent : 

Pour Paris-Marseille, neuf soirées réparties entre le 24 septembre et 
le 8 octobre, M. Læœwy observant à Paris et M. Stephan à Marseille; pour 
Alger-Marseille, dix soirées répartiesentre le 29 octobre et le 8 novembre, 
M. Lœwy observant à Alger et M. Stephan à Marseille. 

» Chaque soir ont eu lieu, pour la comparaison des pendules, deux séries 
d'échanges comprenant chacune 120 signaux envoyés en nombre égal par 
les deux stations. 

» Ges deux séries d'observations sont encadrées entre trois groupes de 
déterminations de la différence des équations personnelles portant sur 
420 étoiles. Il résulte de ces comparaisons que la différence des équations 
personnelles de MM. Lœwy et Stephan est restée complétement invariable 
entre le 12 septembre et le 15 novembre. La valeur de cette différence est 
de o‘,11; par là il faut entendre que M. Stephan note les passages o“,11 
plus tôt que M. Lœwy. 

L’échange des signaux entre Paris et Marseille n’a point offert de dif- 
ficultés sérieuses, mais il n’en à pas été de même pour les transmissions 
entre Marseille et Alger. 

» On sait que, pour communiquer par les câbles sous-marins de grande 
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longueur, les compagnies télégraphiques n’emploient que des courants 
d’une extrême faiblesse ; ainsi, entre Alger et Marseille, les piles usuelles 
sont réduites à 3 ou 4 éléments Callaud. T’excessive mobilité du petit 
miroir porté par l’aimant du galvanomètre Thomson le rend sensible à 
l'influence de ce faible courant. Or l’administration française nous impo- 
sait l’obligation de nous restreindre aussi à des piles très-peu énergiques ; 
le maximum toléré était de r0 éléments Callaud. 

» Cette force minime suffit malgré nos premières craintes pour faire 
mouvoir la palette de nos relais Siemens; mais il subsistait une autre 
difficulté plus grave. 

» Un càble immergé de grande étendue ne se comporte pas avec le flux 
électrique comme un conducteur aérien; il se charge avec rapidité comme 
un condensateur, et conserve cette charge assez longtemps; de telle sorte 
que, après quelques émissions de courants, les signaux ne passent plus. 

» Dans la pratique ordinaire, cette circonstance n’offre aucun inconvé- 
pient : le manipulateur usité par les lignes télégraphiques permet d’en- 
voyer dans le câble le courant positif ou le courant négatif, et ces émis- 
sions alternatives ont lieu forcément, parce que l’un des courants correspond 
aux points, tandis que le courant de sens contraire correspond aux traits 
de l'alphabet Morse. 

» Nous fümes obligés d'adopter un dispositif analogue. Après chaque 
signal produit par le courant principal, nous lancions dans le câble un 
courant très-faible de sens contraire, suffisant pour neutraliser la charge, 
mais impuissant à produire un signal. Grâce à cette précaution, l'échange 
des signaux put s’accomplir très -régulièrement : le double mouvement 
comprenant l’envoi du signal, et l'émission du courant contraire n’allonge 
l'opération que d’une manière insignifiante. 

» Lorsque l’on rendra compte des échanges directs des signaux entre 
Alger et Paris, on verra que cette troisième partie des opérations a présenté 
des difficultés beaucoup plus sérieuses; mais, après des tâtonnements, on 
est également parvenu à en triompher. 

» Chaque station était munie d’une mire à long foyer. L’azimut très- 
stable de chacune de ces mires a été déterminé par l’ensemble de nom- 
breuses observations de polaires. 

» Chaque soir on a effectué trois ou quatre retournements et observé 
autant que possible le même nombre d’étoiles dans les deux positions. 

» Dans les réductions, on a fait usage des formules connues de Bessel. 

» Les valeurs individuelles fournies par les différentes soirées se trou- 
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vent tellement concordantes entre elles que leur mode de groupement ne 
peut pas avoir une grande influence sur la conclusion définitive. Néan- 
moins, chaque valeur partielle a été affectée d’un poids pour l’appréciation 
duquel nous avons suivi les règles du Calcul des probabilités, en nous 
_efforçant d'établir une distinction rationnelle entre les diverses causes 
d’erreur accidentelles ou systématiques. On a ensuite formé la moyenne 
pondérée des valeurs individuelles. 

Nous avons ainsi trouvé : 

1° Pour la différence des longitudes entre les deux instru- 

ments de Paris et de Marseille. .... Ra nd dE 12" 13,430 Æ 0°,009 


2° Pour la différence des longitudes entre les deux instru- 
ments d'Alger et de Marseille....,...:......,". 9" 23°,219 E 0,009 


La différence 2" 5o$,211 de ces nombres exprime la différence des 
longitudes de Paris et d'Alger; or, par une mesure directe, MM. Lœwy et 
Perrier trouvent pour ce côté du triangle 2"50$,217, nombre qui ne 
diffère du nôtre que de 0‘,006. Nous devons remarquer, il est vrai, que 
le nombre de MM. Lœwy et Perrier n’est pas tout à fait définitif: il a été 
calculé sans avoir égard aux poids des divers échanges, mais l'intervention 
des poids ne peut changer le résultat que de o°, 001 ou 0°,002. 

» L'accord dépasse donc de beaucoup ce que l’on pouvait légitimement 
espérer, et montre quel degré de confiance on doit accorder à nos résul- 
tats. Nous pouvons dire que notre triangle se ferme complétement. 

La différence de longitudes entre le nouveau cercle méridien de 
Marseille et la méridienne de Cassini est 


B =ha27#10,613 = 0,009. 


Comme complément du travail dont nous venons d'indiquer les ré- 
sultats, il nous reste à faire connaître les valeurs que nous avons trouvées 
pour les vitesses de transmission des signaux entre Paris et Marseille, ainsi 
4 entre Marseille et Alger. 

» Il ne s’agit point ici de conclusions générales, et nous ne prétendons 
PA évaluer la vitesse proprement dite de propagation de l'onde électrique ; 
c’est là une question qui divise encore les physiciens; mais nous pensons 
que les nombres auxquels nous sommes parvenus représentent, avec une 
grande exactitude, l’ensemble des retards éprouvés en chemin par un 
sigual, dans les conditions où nous étions placés, déduction faite du temps 
perdu par les plumes; car, dans nos expériences, l'effet total des causes 
perturbatrices pouvant influencer le mouvement des plumes a été évalué, 
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pour chaque cas, dans les conditions où les signaux ont été échangés. 

» Si nous voulions traiter la question de la vitesse de propagation de 
l'onde électrique dans les conducteurs, il faudrait rappeler les remar- 
quables expériences exécutées en 1834 par Wheatstone, et plus tard, en 
1850, par MM. Fizeau et Gounelle. On sait que Wheatstone a obtenu, pour 
l'électricité des machines, 460000 kilomètres par seconde et que MM. Fi- 
zeau et Gounelle ont trouvé, pour l'électricité des piles, 100000 kilomètres, 
tandis que, dans des expériences plus récentes et analogues aux nôtres, on 
descend à des chiffres beaucoup plus faibles; ainsi, 


Entre Washington et Saint-Louis, M. Gould trouve, ... 25000k" 
Entre Greenwich et Édimbourg, on obtient......,... 12000 


» Entre Genève et Neuchatel, MM. Hirsch et Plantamour trouvent : 
par l’emploi des courants induits, 18 400 kilomètres, et 13 900 avec les 
courants ordinaires. 

» Quant à nous, nous trouvons, comme retard de transmission supposé 
égal pour l'aller et pour le retour : 


Entre Paris et Marseille. .... 0,024 pour un parcours de 863" 
Entre Alger et Marseille. , ... 0‘,233 > 926 


» De là on déduit pour la vitesse de transmission des signaux, en une 


seconde : 
A travers le conducteur aérien.....,. 36000" 
A travers le câble.,....... sn0t4 Enr 4000 


» Le premier de ces nombres est peu différent de celui qu'ont trouvé 
MM. Michel et: Walker dans des expériences qui ont fait l’objet d’une 
importante discussion de la part de M. Fizeau (Comptes rendus, t. XXXIT). 

» On attribue l'infériorité du second à des effets de condensation analogues 
à ceux de la bouteille de Leyde, mais on ne doit pas perdre de vue que 
ces nombres se rapportent à des conditions très-différentes, puisque, sans 
parler des autres circonstances, la pile employée entre Paris et Marseille 
renfermait 120 éléments, tandis que la pile employée entre Marseille et Alger 
n'en contenait que 10. » ‘ 


MÉDECINE. — Mouvelles expériences sur l’origine et la nature de la fièvre 
typhoïde ; par M. 3. Guérin. (Extrait par l'auteur.) 


« Dans un premier travail, communiqué à l’Académie le 26 février der- 
nier, je crois avoir démontré l'existence d’un principe toxique dans les 
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excréments des sujets atteints de la fièvre dite typhoide. Mais ces matières, 
à leur sortie de l'économie, sont un résidu collectif et complexe de toutes 
celles qui se rencontrent dans chacune des trois parties dont se compose le 
tube digestif : l'estomac, l'intestin gréle et le gros intestin. I] y avait donc, 
pour faire un second pas vers la notion de l’origine et du mode d'action, 
cause, effet ou coïncidence, du principe toxique renfermé dans ces matières, 
à expérimenter séparément : 

» 1° Les liquides rendus par le vomissement ou extraits de l'estomac; 

» 2° La bile contenue dans ces matières ou extraite après la mort de la 
vésicule du foie; 

» 3° Les matières provenant directement de l'intestin grêle; 

» 4° Celles qui appartiennent plus spécialement au gros intestin. 

» Or voici le résultat de vingt-deux expériences pratiquées dans le but 
d'éclairer chacun de ces points. 

» À. Liquides de l'estomac. — 5 grammes de matières bilieuses vomies 
par deux malades au cinquième et au dixième jour de la maladie, intro- 
duits sous la peau de huit lapins, n’ont produit que des indispositions 
légeres. 

» B. Labile. — {4 grammes de bile extraits de la vésicule biliaire d’une 
malade morte au treizième jour de la maladie n’ont également produit que 
quelques jours de malaise. Toutefois, quelques grammes de matières ex- 
traites de l'estomac du même sujet ont donné la mort à deux lapins en 
vingt et vingt-sept heures, 

» C. Matières fournies par l'intestin gréle. — Cette matière liquide, ho- 
mogène, d’une couleur et d’une odeur caractéristiques, est celle de la 
diarrhée des typhiques. 4 à 5 grammes de cette matière, provenant de deux 
typhiques caractérisés arrivés au dixième et au treizième jour de la maladie, 
ont donné la mort à quatre lapins en six, huit et douze heures. Les trente 
et quelques expériences qui font l’objet de ma première Communication, 
pratiquées avec de la matière diarrhéique de plusieurs malades arrivés au 
dernier terme de la maladie, avaient produit presque invariablement les 
mêmes résultats. , 

» Toutefois, de la matière diarrhéique fournie par un typhique moins 
gravement atteint n’a produit au cinquième jour de la maladie que des 
symptômes passagers. 

» D. Matières contenues dans le gros intestin. — D'une consistance plus ou 
moins grande, sous la forme de fragments séparés, arrondis, ces matières, 
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essentiellement différentes du liquide diarrhéique et débarrassées de ce li: 
quide par le lavage, ont été expérimentées sur quatre lapins. Un seul est 
mort; les trois autres n’ont éprouvé que quelques jours de malaise: 

» Il résulte donc de cette première série d’expériences que les matières 
bilieuses vomies, que la bile, que les matiéres fécales proprement dites, prove: 
pant du gros intestin, n’ont que très-exceptionnellement causé la mort: une 
fois sur douze expériences; que la matière diarrhéique spéciale, celle pro- 
venant de l'intestin grêle, a, dans plus de trente expériences, presque con- 
Stamment occasionné la mort dans l’espace de quelques heures à quelques 
jours. | 

» Voilà pour la distinction des matières. Il y avait à examiner ensuite à 
quelle époque de la maladie, au commencement, au milieu ou à la fin, la 
propriété toxique des excréments se manifeste. 

» Prises sur le vivant, les matières stomacales se sont montrées presque 
inoffensives à toutes les époques de la maladie : au cinquième, au dixième, 
au treizième et au vingtième jour. Des matières extraites de l'estomac d’une 
typhique morte au treizième jour de la maladie ont causé la mort à deux 
lapins en vingt et vingt-sept heures; mais la bile pure extraite de la vésicule 
biliaire de la même malade n’a produit qu’un malaise passager. ! 

» Un résultat analogue a été obtenu, par rapport aux périodes de la 
maladie, avec la matière contenue dans le gros intestin; c’est-à-dire qu’au 
début de la maladie comme à sa fin, cette matière n’a produit, dans quatre 
expériences, qu'un seul résultat mortel. Le seul cas de mort a été causé 
par la matière recueillie sur le cadavre d’une femme morte au treizième 
jour de la maladie. Mais un des animaux soumis à la même matière a sur- 
vécu. 

» Le contraste le plus absolu a été présenté par les résultats obtenus à 
toutes les périodes de la maladie avec la matière diarrhéique spéciale; cette 
matière, fournie par tous les malades moins un, au cinquième, dixième, 
treizième, vingtième, vingt-troisième et au trentième jour de la maladie, et 
prise sur le vivant comme sur le cadavre, a, dans plus de trente expériences, 
constamment occasionné la mort. La seule exception a été produite avec 
ladite matière fournie par. le malade du cinquième jour. Mais ce malade, 
le moins gravement atteint, a guéri en dix jours. 

» De toutes les expériences qui précèdent, instituées au double point de 
vue de la distinction dés matières et des périodes de la maladie, il résulte 
donc que la matière spécialement toxique chez les sujets atteints de fièvre 
typhoïide est celle qui, à quelque époque de la maladie qu'on la rencontre, 


( 749 ) 
est contenue dans l'intestin grêle; et cela, à l’exclusion presque complète 
des matières contenues dans les autres parties du tube digestif, 

» Une dernière expérience, bien propre à mettre hors de doute l'existence 
d'un principe toxique dans la fièvre typhoiïde, est celle que j'ai pratiquée 
avec de la matière purulente, extraite par le bistouri d’un petit anthrax 
survenu dans la convalescence d’une fièvre typhoïde caractérisée, chez une 
malade du service de M. le D' Gueneau de Mussy, à l’Hôtel-Dieu. Cette ma- 
tière, consistante, homogène, inodore, n'avait subi aucune sorte d’altéra- 
tion; injectée sous la peau d’un lapin à la dose de 2 grammes au plus, elle 
a causé la mort de l'animal en quelques heures. 

» Aux expériences qui précèdent, j'ajouterai les observations qui suivent, 
destinées tout à la fois à leur servir de complément et à donner la signifi- 
cation ultime des unes et des autres, 

» Au début de la fièvre typhoïde, on remarque généralement quatre 
phénomènes qui sont univoques, à savoir : 1° une constipation partielle 
ordinairement suivie de diarrhée; 2° le gargouillement iliaque ; 3° le météo- 
risme intestinal; 4° la fétidité exceptionnelle des matières et des gaz excrétés. 
Cesquatre phénomènes, interprétéscommeilsdoivent l'être, sontl’expression 
d’un double travail qui s'exécute au siége matériel reconnu de la maladie : 
la fermentation stercorale, laquelle donne lieu à l’intoxication stercorale, c’est-à- 
dire à la formation et à la dissémination du principe toxique de la maladie; 
la stagnation des matières anciennes dans le gros intestin, la rétention des 
matières nouvelles à la fin de l'intestin grêle — dont j'indiquerai ultérieure- 
ment le mécanisme, mais dont le gargouillement établitle fait, — ce gargouil- 
lement, expression tout à la fois de la présence et du mélange de matières 
liquides et gazeuses, le météorisme, témoignage d’un développement inso- 
lite de gaz, enfin la fétidité putride des matières et des gaz expulsés ne sau- 
raient avoir d'autre signification. 

Cette interprétation, mise en présence des altérations anatomiques, qui 
depuis plus d’un demi-siècle ont été considérées comme l’origine et le ca- 
ractére spécifique de la fièvre typhoïde, semblerait se concilier difficilement 
avec ces altérations et les doctrines qui en découlent; mais on se croit en 
droit de l’affirmer des aujourd'hui : tous les symptômes et toutes les alté- 
rations anatomiques propres à la fièvre typhoïde, loin d'être en opposition 
avec l’étiologie de l’intoxication stercorale, n’en seront que la plus éclatante 
confirmation. 

» Cette démonstration sera l’objet d’une troisième et dernière Communi- 
cation. » 
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M. 'Trémaux donne lecture d’une Noteintitulée: « Sur les causes d’équi- 
libre et de mouvement des planètes. » 


(Commissaires: MM. Bertrand, Janssen, Lœwy.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Divisibilité de la lumière électrique. Note de 
MM. L, Denayrouze et JABLocukorr. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Bien que l'invention de M. Paul Jablochkoff ait été en progrès con- 
tinu depuis la première Communication que j'ai eu l'honneur de faire à 
l'Académie, j'ai cru convenable d'attendre, pour appeler de nouveau son 
attention sur nos études, qu'une application décisive eût démontré publi- 
quement et pratiquement : 

» 1° Que la bougie pouvait remplacer avantageusement le régulateur; 

» 2° Qu'il était possible d'obtenir par ce procédé plusieurs foyers lumi- 
neux avec une seule source de courants électriques. 

» Nous venons de mettre ces deux points hors de toute discussion en 
éclairant avec des foyers multiples tous les soirs de la semaine dernière 
une des salles principales des magasins du Louvre. 

Je crois pouvoir, après cette vérification publique du principe soumis 
à l'Académie, annoncer le résultat autrement important et nouveau obtenu 
par M. Jablochkoff pendant quelques mois d’études poursuivies dans les ate- 
liers de la Société'que je dirige. 

» Dès les premiers essais faits sur Ja bougie, nous avions reconnu que, si 
l’on obtenait avec celle-ci une lumière plus continue qu'avec le régulateur, 
et si en même temps on pouvait produire plusieurs foyers lumineux, ce 
double résultat était dû à l’action du courant sur la matière isolante inter- 
posée entre les deux charbons. L'arc voltaïque, en mettant en fusion cette 
substance, établissait pour le courant, entre les deux pointes de charbon, 
une sorte de passage beaucoup plus facile que quand l'isolateur était à état 
solide. L'expérience démontra qu’en donnant au courant de la machine 
une certaine tension, la distance que ce courant pouvait franchir sur cette 
sorte de conducteur liquide devenait assez considérable pour créer un 
nombre de foyers lumineux relativement très-élevé. C’est ainsi que nous 
obtenons jusqu’à huit bougies brûlant à la fois sur le circuit d'une PRES 
machine à courants alter dis du type le plus ordinaire. 
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» Dès lors, M. Jablochkoff a été conduit à essayer l’effet des étincelles 
produites par un courant de grande tension sur les corps réfractaires. 

» Il a introduit dans le circuit central de la machine le fil intérieur d’une 
série de bobines d’induction, et fait passer l’étincelle provenant du courant 
induit sur une lame de kaolin placée simplement entre les deux extrémités 
du fil extérieur de chaque bobine. 

» Nous avons vu alors que, bien que le courant n’eût pas une intensité 
suffisante pour faire entrer en fusion le kaolin interposé, il chauffait celui-ci 
au point de le rendre incandescent. 

» On fait passer d’abord lé courant sur une sorte d’amorce plus con- 
ductrice, disposée sur le rebord de la lame de kaolin. La partie de la 
plaque qui est chauffée de la sorte donne alors une ligne qui devient 
un conducteur très-résistant et qui, au passage d’un courant de forte 
tension, rougit au blanc en émettant une belle lumière. 1l se produit sur 
toute cette longueur une certaine consommation de kaolin, mais cette 
consommation est tres-faible. La plaque de kaolin soumise à l’action du 
courant s’use sur toute sa partie éclairée à raison d’environ 1 millimètre 
par heure. 

» Le résultat que l’on obtient ainsi entre les deux extrémités du fil de 
la bobine est une magnifique bande lumineuse qui peut atteindre une 
longueur beaucoup plus grande que l’étincelle d’induction ordinairement 
produite par la bobine que l’on emploie. Mais cette bande lumineuse, au 
lieu d’être non éclairante comme l’étincelle d’induction, est un foyer per: 
manent donnant une lumière aussi douce et plus fixe qu'aucune lumière 
connue, non-seulement électrique, mais d’usage courant. Quant à sa puis- 
sance, elle ne dépend que du nombre des spires et du diamètre des fils des 
bobines employées. | 

» Comme l’on peut placer un très-grand nombre de bobines dans le cir- 
cuit, et que sur chaque bobine on peut diviser en plusieurs sections 
éclairant séparément une bande de kaolin de longueur convenable, on ar- 
rive de la sorte à la divisibilité complète de la lumière électrique. Nous 
pouvons obtenir très-aisément cinquante foyers lumineux d’une intensité 
variable. 

» Dans nos expériences, nous avons employé des bobines de diverses 
grandeurs. L’intensité du foyer correspondant à chacune d'elles varie na- 
turellement avec la dimension de la bobine. Dans nos expériences, nous 
avons échelonné les intensités des divers foyers, de manière à avoir une 
série graduée de bandes lumineuses dont les plus faibles donnaient une 


( 752 ) 
lueur de un ou deux becs et les plus fortes une lumière d’une quinzaine 
de becs de gaz. 

» En employant les courants alternatifs, on peut supprimer l'interrup- 
teur et le condensateur des bobines; alors le système total de distribution 
des courants se réduit à une artère centrale représentée par la série des fils 
intérieurs de la bobine sur laquelle viennent s’embrancher autant de con- 
ducteurs distincts que l’on place de bobines sur le circuit. Chaque foyer 
lumineux est donc parfaitement indépendant et chacun d'eux peut s'é- 
teindre ou s’allumer séparément. La distribution d'électricité dans un bà- 
timent à éclairer devient alors analogue à la distribution du gaz, et dans 
l'usine spéciale que nous construisons les grands espaces seront éclairés 
Ps les bougies, et les bureaux et corridors par les bandes lumineuses. 

» Les nt d'éclairage des petits locaux sont d’une simplicité frap- 
_. Ils se réduisent, en effet, à une simple pince retenant une lame de 
porcelaine qui, avec une longueur de 1 centimètre, peut brüler toute la 
nuit. 

En résumé, les résultats que M. Jablochkoff fait connaître aujourd’hui, 
et dont je ne crains pas de m’engager à fournir incessamment la démonstra- 
tion pratique, sont les suivants : 1° Divisibilité complète de la lumière élec- 
trique ; 2° fixité absolue de cette lumière divisée ; 3° possibilité de distribuer en 
toules proportions et en tous points d'un lieu, à éclairer les grandes, petites ou 
moyennes lumières ; 4° suppression des charbons pour les petites et moyennes lu- 
mières. » 


ARCHÉOLOGIE. — Découverte d’un port gallo-romain et d’un port gaulois, 
près Saint-Nazaire ; détermination de l'âge des touches à diverses hauteurs 
(2° Note); par M. AL. BerTranp (). 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Ces données géographiques sont précieuses : la constatation d’un port 
celtique en ces contrées au w° siècle avant notre ère; la preuve que les po-. 
pulations armoricaines, à cette date, se servaient encore, exclusivement ce 
semble, d'armes et d’ustensiles en pierre et en bronze, est un fait de grande 
conséquence historique. Ces découvertes, toutefois, pälissent devant le 
dernier résultat des recherches de M. Kerviler, résultat d’une portée 
scientifique bien plus générale et bien plus haute. 


!) Voir Comptes rendus, séance du 9 avril, p. 6go. 
1 » lu g » P 
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» Depuis plus de dix ans, les archéologues, les géologues et les anthro- 
pologistes demandent à l’étude des terrains bourbeux et des atterrissements 
littoraux un « chronomètre », selon l'expression de M. de Quatrefages, 
permettant de déterminer soit l’âge des dépôts eux-mêmes, soit la date des 
objets et des ossements humains recueillis à diverses hauteurs. La solution 
de ce problème conduirait, en effet, à des résultats importants. Nous ap- 
prendrions ainsi d’une manière certaine à combien de siècles en arrière 
remonte l’époque récente, c’est-à-dire l’âge du monde tel qu’il se présente 
à nous, avec ses vallées creusées et ses cours d’eau renfermés dans leur lit 
définitif. Nous saurions à quel moment précis, ou, au moins, dans quel 
centenaire la pierre polie, le bronze, le fer ont fait leur apparition dans nos 
contrées; quelles races d'hommes et d'animaux vivaient à l'époque de cha- 
cune de ces révolutions industrielles. Jusqu'ici les recherches des savants, 
dans cette voie, n’avaient pas été couronnées de succés. Leurs calculs, de leur 
aveu même, donnent des chiffres d’uneexactituderelative, non absolue; leurs 
conclusions sont contradictoires et varient dans la proportion énorme de un 
à dix. M. de Quatrefages, dans son beau livre sur l’Espèce humaine, a consa- 
cré tout un Chapitre XII du Livre IIT à l’exposé des tentatives infructueuses 
faites dans ce sens par des savants, d’ailleurs d’un grand mérite. M. Ker- 
viler a été plus heureux que ses devanciers. Un de ces hasards qui arrivent 
uniquement aux esprits d’élite l’a placé en face d’une paroi de vase de 
8 mètres de profondeur, exfoliée par les pluies de cet hiver uniformément 
en une série de lamelles de 3 millimètres d'épaisseur en moyenne. 
L'examen de ces minces couches lui a démontré que chacune d'elles repré- 
sentait les apports divers de la Loire et du Brivet, dans l’anse de Penhouët, 
durant l’espace d’une année. Les couches, en eflet, se composent invaria- 
blement de trois parties superposées dans un ordre régulier : une partie vé- 
gétale, une partie glaiseuse, une partie sableuse, représentant, sans doute 
possible, l'automne, c’est-à-dire la chute des feuilles, le printemps et l'été, 
saisons où les eaux calmes déposent surtout de la glaise, les orages de l’hi- 
ver avec les flots chargés de sable arraché aux rives. Le nombre de ces 
couches indique donc; entre deux points donnés, le nombre d'années écou- 
lées, comme on compte l’âge d’un arbre par le nombre de ses anneaux con- 
centriques. Il n’y a plus là rien d’hypothétique, rien de laissé au hasard: 
il y a un fait matériel à constater avec rigueur. M. Kerviler a déterminé 
ainsi l’âge de la couche romaine dont nous avons parlé plus haut. La date 
s’est trouvée conforme aux données de l’histoire : la fin du ui siècle de 
notre ère (de 280 à 300). Les épées de bronze découvertes 2 mètres plus 
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bas remonteraient à l'an 450 environ avant notre ère; mais ce n’est pas 
tout: denombreux sondages permettent, en outre, à M. Kerviler d'annoncer 
que les couches inférieures au dépôt d'armes de bronze, jusqu'à une pro- 
fondeur de vingt mètres, c’est-à-dire jusqu’au lit de cailloux qui reposesur. 
le granite, se comportent sensiblement comme les couches supérieures. Le 
commencement de l’époque récente ou actuelle se trouverait ainsi fixé à 
huit mille ans, soit six mille ans avant l'ère chrétienne. 

» M. le Ministre de l’Instruction publique, sur ma demande, a bien 
voulu mettre à la disposition de M. Kerviler les moyens nécessaires pour 
creuser un puits de mine qui permit d'examiner dans leur constitution 
intime les couches de vase les plus profondes, aussi bien que les plus 
élevées, Le problème de l’origine de l’époque récente va donc sortir 
du domaine des hypothèses. La réalité scientifique va remplacer les con- 
jectures. 

» J'ai cru utile de soumettre ces faits à l’Académie en mettant, 
autant qu'il test en mon pouvoir, l'illustre Compagnie à même de 
les contrôler. Tel a été également l’avis de M. Kerviler, au nom 
duquel je parle ici bien plus qu'au mien propre. Chargé par la Commis- 
sion de la Topographie des Gaules, dont je suis l’un des Secrétaires, d’aller 
à Saint-Nazaire chercher des éléments de conviction dont elle avait besoin 
pour prendre une décision au sujet des problèmes géographiques et lopo- 
graphiques soulevés par la découverte du Brivates portus de Ptolémée, j'ai 
profité de mon séjour à Penhouët pour rapporter, outre des photogra- 
phies de différentes parois de la baie, plusieurs bocaux, boîtes et caisses 
renfermant une série de couches de vase prises en place à diverses hau- 
teurs, plus des échantillons de végétaux et de coquilles retirés de la vase 
à ces mêmes niveaux. J'ai fait remettre au Secrétariat de l’Institut un de ces 
bocaux et une de ces boites, ainsique des épreuves des photographies. J'ai 
confié à M. Decaisne, qui doit les examiner, un des échantillons de végé- 
taux. Les autres caisses sont déposées au musée de Saint-Germain, à la dis- 
position des savants qui voudraient en étudier le contenu. 

» M. Kerviler se propose de faire ultérieurement un Mémoire détaillé 
sur cet intéressant sujet. Il serait heureux de recevoir les conseils de ceux 


de MM. les Membres de l’Académie que ces recherches intéressent spéciale- 
ment. » 
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VITICULTURE. — Le Phylloxera dans le département de la Gironde 
[deuxième Note (!)]; par M. Azam. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Ce travail et la carte qui l’accompagnesont le complément, pour 1876, 
de la Note et de la carte que j'ai eu l'honneur d’adresser à l’Institut lan 
passé. Ils ont pour but de signaler les progrès du Phylloxera dans la Gironde, 

» Le mal va toujours en augmentant; voici la progression. Étaient 
signalées comme atteintes: 


À la fin de 1873.......... «. 97 communes. 
Rhin dé 1674... UN 142 » 
Aa fin, de:z896m.5.1.4 LA DJ/t 197 » 
A la fin de 1876.,..:........ 268 » 


» Or la Gironde, sur ses 557 communes, compte environ 430 communes 
viticoles: 162 seulement seraient donc encore indemnes où du moins n'ont 
pas été signalées; presque toutes sont situées sur la rive droite de la 
Garonne. 

» L’accroissement du fléau s’est fait de diverses manières : par l’agran- 
dissement considérable des foyers existants; par la formation de foyers 
nouveaux dans leur voisinage, et par l’apparition du mal dans les com- 
munes où il n'avait pas encore été signalé. 

» Cependant la rapidité de sa marche, si on la compare à ce qu’elle est 
dans le Midi et dans le Nord, demeure moyenne. 

En 1836, le Phylloxera a été découvert dans dernx communes du Médoc, 
à quelques kilomètres des plus grands crus de ce pays. Ce fait a détruit 
les illusions plus ou moins intéressées d'un grand nombre de personnes 
et a provoqué une émotion tardive, mais légitime. Il en est résulté que 
l’état des esprits dont je signalais, l’an dernier, l'indifférence s’est heu- 
reusement modifié. 

» Aujourd'hui, la majorité des viticulteurs de la Gironde parait disposée 
à se défendre ; l'administration l’aide et l’encourage, des associations nou- 
velles se forment, un grand nombre de propriétaires riverains des cours 
d’eau ont inondé leurs vignes et les beaux travaux de M. Boiteau, notre 
coinpatriote, admirés des hommes compétents, trouvent dans le public un 
plus grand nombre d’appréciateurs. 


(1) Voirles Mémoires des Savants étrangers, 1876, t. XXV, n° 5. 


G.R., 1877, 1°r Semestre. (T.LXXXIV, N° 46.) 99 
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» On détruit l'œuf d’hiver par le décorticage et le badigeonnage, on 
altaque l’insecte souterrain par le sulfure de carbone et l’on fait appel aux 
capitaux pour la fabrication, à Bordeaux, de cette substance. Enfin on mul- 
tiplie les cépages américains. 

» Quel sera le résultat définitif de cette bonne volonté? L'avenir seul le 
dira. Il est malheureusement permis de craindre que ce bon mouvement 
ne soit tardif et que, alors que le salut demanderait une entente générale, 
les propriétaires décidés à se défendre ne demeurent entourés decultivateurs 
d'un fatalisme stupide, qui ne croiront au mal que lorsque leur ruine sera 
complète. 

» Ainsi que je l’ai signalé l'an dernier, le mal s'étend plutôt vers l’est et 
le sud-est, vers le Lot-et-Garonne et la Dordogne, comme poussé par les 
vents dominants de l’ouest et du nord-est. D'autre part, le fait qu'aucune 
nature de sol et qu'aucun cépage du pays ne sont indemnes demeure vrai. 

» L'observation a mis certains points hors de doute: 

» Aucun insecticide, même le sulfure de carbone, le meilleurqui ait été 
employé jusqu’à ce jour, ne détruit tous les Phylloxeras. 

» Les œufs d'hiver ne se rencontrent que sur les bois de 2 à 10 ans, les 
branches de l’année et les vieilles souches ne présentant pas les conditions 
nécessaires pour la protection des œufs. 

» L’éclosion des œufs d'hiver a donné naissance à quatre ou cinq généra- 
tions successives de Phylloxeras aériens, bien différents des insectes souter- 
rains, vivant sur les feuilles et formant sur elles des galles. 

» Chez l’insecte aérien, les différences avec l’insecte souterrain s'effacent 
de génération en génération, et il est à peu près certain qu'au momenl où, 
par suite de la dureté de la feuille, il ne trouve plus sur elle sa nourriture, 
il descend sur les racines et -accroit et régénère ainsi les colonies souter- 
raines, 

» Les vignes sur lesquelles l'œuf d'hiver avait été détruit pendant l'hiver 
1875-1876 n’ont présenté, après la pousse, aucune galle sur leurs feuilles, 
tandis que les pieds les plus voisins non traités en présentaient en grand 
nombre. | 

» L'œuf d'hiver périt, pour peu que soient modifiées, soit comme tem- 
pérature, soit comme atmosphère, les conditions dans lesquelles il a été 
placé par Ja mère pondeuse. 

» Aucun des cépages de nos pays n’a paru réfractaire à la formation des 
galles, bien qu'aucun n'en ait présenté eu aussi grande quantité que le cé- 
page américain connu sous le nom de Clinton. 


ES — 
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» Ces remarques importantes, dues, pour la plupart, à M. Boiteau, ont 


été faites en 1876 et ont été vérifiées par tous ceux qui en ont eu le 
désir. » . 


MÉDECINE. — Sur l’ozène. Note de M. Cr. Brame. (Extrait. ) 


(Commissaires : MM. Bouillaud, Gosselin.) 


« Je n’ai observé que trois cas d’ozène; mais, traités par des procédés 
différents, ils se sont terminés tous trois par la guérison. 

» Dans un cas, l’odeur qu'exhalait le malade était infecte; dans un 
autre, Podeur, sans être infecte, était trés-désagréable; dans un troisième, 
l'odeur était infecte au dernier degré. 

» Dans le premier cas seul, on a pu constater une légère carie de l'os 
propre du nez; dans les deux autres cas, l’ozène était constitué par des - 
ulcères de la pituitaire. Chez unsujet, les deux fosses nasales étaient atteintes; 
une seule fosse nasale était atteinte chez les deux autres sujets. Dans un cas 
seulement, sous l'influence du traitement, il s’est produit un exsudat épais. 

» Dans aucun des trois cas que j'ai observés, l’ozène n'avait une origine 
syphilitique; on ne peut non plus attribuer laffection à l’écrasement du 
nez ni par conséquent à la rétention du mucus : les trois jeunes filles qui 


font le sujet des observations avaient le nez parfaitement conformé. 


» Les traitements qui m'ont réussi étaient constitués de la manière 
suivante : 


» Première observation. — On porte, dans la fosse nasale, au moyen d’une baguette de 
verre, du sulfocyanure ferrique, dissous dans l'alcool à 96 degrés, puis immédiatement du 
nitrate argentique, dissous dans l’eau; ensuite de l’iodure argentique naissant au -+; pour 
éviter toute cause d’irritation, on ajoute parfois du tannin en solution alcoolique, ou de 
l’iodure plombique, aux moyens précédents; dans les derniers jours, on s’est borné à 
de l’iodure argentique ; traitement général : dragées d’iodure ferreux, vin de gentiane, 
bière. Le traitement a duré un mois. 

» Deuxième observation. — On a employé des ventouses scarifiées au col, et tous les 
jours, excepté un, une solution alcoolique de tannin suivie de l’application de nitrate argen- 
tique dissous dans l’eau. Traitement général nul; guérie en quinze jours, 

» Troisième observation. — Ici l'ozène est double; l'odeur est infecte, au dernier degré; 
cet état de chose remonte à quatre années. 

» On a eu recours, en commençant et tout d’abord, à un traitement général ainsi constitué : 
pastilles de phosphate ferreux, vin de quinquina, biére, viande crue, 

» Traitement local; scarifications derrière les oreilles, répétées trois fois. Tantôt on 
emploie successivement du chlorure ferrique, dissous dans l'alcool à 96 degrés, du phénate 
sodique, du nitrate argentique dissous dans l’eau, du tannin dissous dans l’alcool à 06 degrés; 
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tantôt de l’iodure argentique avec du phénate sodique et du tannin; tantôt du chlorure 
ferrique et du tannin; vers la fin du traitement, du tannin seul ou iodé, ou du chlorure 


ferrique isolé. 


» Conclusions. — 1° Il est inutile d'employer du chlorure de chaux, pour 
faire disparaitrel’odeurinfecte ou désagréable qu'exhale l’ozène; les moyens 
variés que j’emploie font rapidement disparaitre toute odeur. 

» 2° Il ne faut pas boucher les fosses nasales, attendu qu'il en résulte 
une grande gêne pour les malades. 

» 3° 11 ne faut employer ni pomimades ni huiles, vu leur facile rancidité 
dans le lieu où on les porte, 

» 4° L’iode en vapeur a des inconvénients : il demande un appareil 
spécial et l’on ne peut facilement modérer l’action qu’ilproduit; ilest avan- 
tageusement remplacé par la solution alcoolique de tannin iodé, portée au 
bout d’une baguette de verre. 

» 5° On peut traiter certains ozènes par le sulfocyanure ferrique, 
dissous dans l'alcool, suivi du nitrate argentique, dissous dans l’eau; après 
quoi l’on introduit dans la fosse nasale de l’iodure argentique naissant, 
pour calmer l'irritation. Aux moyens précédents on ajoute parfois du 
tannin en dissolution alcoolique ou de l’iodure plombique. Le traitement 
général consiste, dans ce cas, en iodure ferreux, vin de gentiane, biére. 

» 6° D’autres ozènes peuvent être guéris par les ventouses scarifiées, 
appliquées au col et par une solution alcoolique de tannin, suivie d’une 
solution de nitrate argentique, introduite dans la fosse nasale. Traitement 
général nul. 

» 7° Enfin il en est d'autres qui demandent à la fois un traitement 
général reconstituant et un traitement local. 

» Le traitement général se compose de pastilles de phosphate ferreux, de 
vin de quinquina, de bière, de viande crue. 

» Le traitement local se compose de scaritications derrière les oreilles, 
de chlorure ferrique, dissous dans l'alcool, de nitrate argentique, de phénate 
sodique, dissous dans l’eau; de tannin, dissous dans l'alcool à 96 degrés. 
Ces moyens, auxquels on peut ajouter le tannin iodé, seront employés tous 
ensemble, ou quelques-uns séparément, et dans ce cas vers la fin du 
traitement. » 


M. J. Joy, M. Mlaizrer adressent des Communications relatives au 


Phylloxera. | 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 
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M. À. Bracugr adresse une Note sur la lumière de l'arc voltaique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre pes Travaux Pugzics adresse, pour la Bibliothèque de 
l'Institut, un exemplaire de la cinquième livraison de la carte géologique 
détaillée de la France. 


Cette livraison comprend les deux feuilles de Saint-Valery et de Douai. 


M. le SecrératRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La première livraison du troisième volume des « Annales de l’Obser- 
vatoire de Moscou » ; 


2° La cinquième livraison du tome XIIL des « Nouveaux Mémoires de 
la Société impériale des Naturalistes de Moscou ». 

3° Unebrochure de MM. Y. Burgq et L. Ducom, intitulée: « Recherches sur 
l’action physiologique du cuivre et de ses composés ». (Extrait des Archives 
de Physiologie.) 


M. le Direcreur ne L’Écoze »’Acricucrure pË MovrPeuuer sollicite 
l'envoi de 00 kilogrammes de sulfocarbonate de potasse, pour continuer, 
pendant cette année, les expériences qui ont été entreprises en 1876 à 
l'École d'Agriculture de Montpellier. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


ASTRONOMIE. — Observation d’une nouvelle comète à Marseille, 
par M. Borrelly. Note de M. SrTEPHAN. 


« Une nouvelle comète, la troisième de cette année, a été trouvée, à 
l'Observatoire de Marseille, par M. Borrelly, dans la nuit du 14 au 15 avril. 
» Voici les premières observations de cet astre, qui se trouve actuelle- 


ment dans la constellation de Cassiopée : 
Log. fact. par. 


Heure de l’obs.  Asc. droite Dist, polaire Ascension Distance 
1877. (T.M. Marseille). de la comète. de la comète. droite. polaire, Observ. 
h m s b m s (] A " 
Avril 14. 9.30.00 1. 6. 5,00 34.56. 0,0 » » Borrelly. 


14. 15,31.49 1, 8. 9,25 34.44.34,9 — 1,817 —1,870 Borrelly. 
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Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1877 ,0. 


Grandeur. Ascension droite. Distance polaire. 


22/46 Lalande... 8°-0° 19" 46,20 34°43'49",7 


» La comète est brillante, ronde, avec un petit noyau; elle ressemble à 
une nébuleuse résoluble, » 


MÉCANIQUE. — Recherche de la loi que doit suivre une force centrale pour que 
la trajectoire qu'elle détermine soit toujours une conique; par M. G. Dar- 
BOUX. 


« Dans une Communication insérée à ce Compte rendu, M. Bertrand a 
démontré que, si un point matériel soumis à l’action d’une force dépen- 
dant uniquement de la position décrit toujours une conique, quelles que 
soient les conditions initiales, la direction de la force va passer par un point 
fixe. Proposons-nous donc la question suivante : 


» Sachant qu'un point matériel soumis à l’action d’une force centrale décrit 
loujours une conique, trouver l'expression de la force. 


» On connaît déjà deux solutions de ce problème : le cas où la force 
est proportionnelle à la distance et celui où elle est en raison inverse du 
carré de la distance. Mais, dans ce qui va suivre, nous ne supposerons pas 
qu'il y ait une fonction des forces, c’est-à-dire nous admettrons que la 
force, agissant sur un point, peut dépendre, en même temps que de la dis- 
tance du point au centre fixe, de l’angle que fait la direction de la force 
avec une droite fixe du plan. 

» Rapportons le mouvement à des coordonnées polaires, et prenons 
pour pôle le centre attirant ou origine de la force. Soient r et w les coor- 
données du mobile, C la constante des aires, F la grandeur de la force. 
L'expression de F sera, comme on sait, 


(1) F= 0 


—_ 2 : | , 


rulr du? 


» La trajectoire étant une conique, nous aurons, en écartant le cas, du 
reste très-facile à traiter, où la conique passe au pôle, une équation de la 
forme 


(a}*t = = a cos + asino + VA cos20 + Bsin20 +H, 


a, b, A, B, H étant les cinq paramètres qui définissent la conique. 
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» On déduit de l’équation (2), par un calcul des plus simples, 


1 
I F (5 sp: H?— A: — B' 
> De ;? 
s E (A cos20 + B sin2w + H)° 


ce qui donne 
Cie AAI= RP} 
(3) pie ) 
r'(Acos2o + Bsin2o + H) 


CET 


» Cette expression, relativement simple de F, permet d’apercevoir deux 
solutions du problème. 
» 1° Posons 


(4). Aa, B—66, H—6h, C?(H?— A? B')= pô. 


Nous aurons, pour l’expression de la force, 


(5) PE E 


3 
r'(xcos20 + Bsin2w + k)° 


et pour équation de la trajectoire 


(6) = = a coso + bsin® + 8 Va cos20 + Bsin20 +2. 

Cette formule, contenant trois constantes arbitraires a, b, 0, ne figurant pas 
dans l’expresion de la force, est donc l’équalion la plus générale de la trajec- 
toire quand la force est représentée par l’équation (5). 

» Les coniques représentées par l’équation (6) ont une propriété géo- 
métrique remarquable et qui suffit à définir le système qu’elles forment. 
Lorsque a, b, 4 varient, elles demeurent tangentes à deux droites fixes réelles 
ou imaginaires passant par l’origine des coordonnées. 

» Si l’on veut que la force ne dépende pas de w, il faudra supposer 
a = f = o, ce qui conduira à la loi de Newton. 

» 2° En tenant compte de l’équation de la trajectoire, l'expression de la 
force peut aussi s'écrire 


(7) F = C(H:— A'— B:) 


1 : - 
r2{[— — a cosw — b sin 
1@ 


I! suit de cette nouvelle expression de la force une deuxième solution du 
problème proposé. On voit en effet qu’en adoptant la trajectoire définie par 
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l'équation 
(8) 


et en la supposant parcourue de telle manière que la constante des aires ait 
la valeur déterminée par la formule 


È — acoso + bsino + VA cos20 + Bsin20 + H, 


(9) C(H° — A+ B)= 1, 
on aura, pour expression de la force, 


(10) pa Lab mu ue vies 


I 4 8 
721 — a cosw — b sine 
s* 


L’équation (8), contenant trois constantes À, B, H ne figurant pas dans l’ex- 
pression de la force, représente la trajectoire la plus générale qu’un point 
matériel puisse décrire sous l’action de cette force, et, cette trajectoire étant 
encore une conique, on obtient une deuxième loi de la force satisfaisant 
à toutes les conditions posées. 

» Les ellipses représentées par l’équation (8), lorsque À, B, H varient, 
sont caractérisées par cette propriété que la polaire de l’origine des coor- 
données parrapport à l’une quelconque d’entre elles est une droite fixe 
dont l’équation est 


I = 
== a cos wo + b sino. 


» Si a et b sont nuls, la loi de la force devient 
F= pr 


les ellipses représentées par l'équation (8) ont l’origine pour centre, et l’on 
retombe sur un résultat connu. 

» Les deux lois précédentes sont les seules pour lesquelles la trajectoire 
soit toujours une conique. Mais le défaut d'espace m'oblige à remettre à une 
autre occasion la démonstration de ce point essentiel. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les lois de réciprocité dans la théorie des résidus 
de puissances. Note du P. Péri, présentée par M. Puiseux. 


« En continuant mes recherches sur les lois de réciprocité auxquelles 
donne lieu la considération des restes obtenus en divisant par un nombre 
premier les puissances semblables des nombres entiers, je suis parvenu à 
des théorèmes généraux qui renferment comme cas particuliers les théo- 
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rèmes.qui expriment la loi de Jacobi relative aux résidus cubiques, et ceux 
que. j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, et qui se rapportent 
aux résidus. de cinquièmes puissances et aux résidus de septièmes puis- 
sances. Je partage en 7 classes les racines de la congruence 


x =1 (mod.p=ns +1), 

en attribuant à la classe zéro les résidus de puissances 7“, et à la classe (5) 
les racines dont les indices divisés par 7 donnent un même reste i; puis je 
démontre qu’au moyen des facteurs complexes de p, formés suivant la mé- 
thode de Cauchy et de Jacobi, au moyen des racines n“”* de l'unité, on 
peut construire un monôme rationnel d(p) qui donne lieu à une loi de réci- 
procité d'ordre #{”*, analogue à celle du troisième ordre, découverte par 
Jacobi, et qui se réduit à cette dernière loi, quand on suppose n = 5. 


» Si l’on désigne par w;(p) le facteur complexe que Cauchy désigne par 
Rx, et que l’on peut calculer au moyen de la formule 


pa(e) = R, x LE Sos (s —1,2,..p— 2), 


et simplement par w(p) le facteur complexe R,,, les valeurs du monôme 
Y(p) relatives aux divers nombres premiers impairs sont : 


1pourn— 3, d(p)= ARS 


P 
2°pourn = pb, ge) = 


g(e) 
g(p7) g(e*)? 
3°pourn— 7, Ve) 

(p}5 v2 
pour = 16 VO) TETE TEE 
D nendinfs cui sand te iae u. 
J pour z — nr Up) Ta ele} (pt)? (ef) a (pe)? 
Gpourz=17,: Ÿ(p) = Ans 


MONET 

» Si l’on joint au nombre pun nombre premier de même forme g=nq"+1 
et qu’on distribue en 7 classes les racines de la congruence x%!=1 (mod. q), 
en attribuant à une même classe (i) les racines dont les indices divisés 
par # donnent le même reste i, la réciprocité d'ordre n°” entre les deux 
nombres p et q sera exprimée par les deux théorèmes suivants : 

». TL. Si l'on désigne par B une racine primitive de la congruencex"==1 (mod. q), 

C,R., 1877, 197 Semestre, (T, LXXXIV, N° 16.) J00 
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et par Y(p) le monôme formé, ainsi que nous l'avons indiqué, au moyen des 
facteurs complexes R, x de p, le nombre q est résidu ou non-résidu de puissance 
n°" pour le module p, suivant que 4(fB) est résidu ou non-résidu de puissance 
ne pour le module p. 


» IT. Si l’on désigne par t la base d'un système d’indices pour le nombre p, et 
par t, une base semblable pour le module q, la classe du nombre q, relativement 
au module p et à la base t, est la même que celle de 4{17) relativement au mo- 
dule q'et à la baset,. 


» On peut aussi considérer conjointement avec le nombre p un nombre 
premier g = nq'— 1, pourvu que l’on distribue en n classes les racines de 
la congruence x%*!' == 1 {mod. q), représentées par les diverses puissances 
d’une racine primitive r = f + g {/m, en groupant dans une même classe (i) 
celles dont les indices divisés par 7 donnent le même reste 1, Si l’on désigne 
alors par B celle de ces racines dont l'indice est q', Y(B), L(B) seront des 
racines de la congruence x%*'=—=1 (mod. q), pour toute valeur de l’expo- 
sant / non divisible par 7. On peut donc calculer l'indice de 4(£) relative- 
ment au module q et à la base r. C’est sur la considération de cet indice 
que repose la loi de réciprocité d’ordre 7*”* qui existe entre les deux nom- 
bres premiers p et q. 

» II. Le nombre premier ng'— 1 — q est résidu ou non-résidu de n“°”° puis- 
sance pour le module p, suivant que 4(B) est résidu ou non-résidu de puissance 


nième pour le module q. 

» IV. L'indice i du nombre q, relativement au module p et à la base t du sys- 
tème d'indices dans lequel ont été calculés les facteurs complexes R, ; de 4(p), et 
l'indice j de Y(£="'), relativement au module q et à la base r, vérifient toujours la 
congruence j = i (mod. n). 


» La classe du nombre 2 dans une classification d’ordre n'°"° pour un 
module premier p = n% + 1 est déterminée par les théorèmes suivants : 


» I. La condition nécessaire et suffisante pour que 2 soit résidu de nième puis- 
sance suivant le module p est que le facteur complexe R,,, de p soit de la forme 


Ris =1+ 2(Co HCup + Cap? He + C0"! ) 
» Il. Le facteur complexe R,,, de p étant calculé par la formule 


Rs = SPORE 1 PAP E .. +'lanf à 


.. 


tous ces coefficients sont pairs, à l'exception d'un seul qui est impair; soit a, ce 
coefficient impair; la classe du nombre 2 relativement au module p est la racine 
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de la congruence 
= m (mod, p). 


» On peut appliquer la même méthode aux résidus biquadratiques, 
moyennant quelques légères modifications; on obtient alors quelques théo- 
rèmes généraux d’où l’on déduit aisément la démonstration des inductions 
énoncées par Gauss dans ses deux Mémoires sur les résidus biquadratiques, 
non-seulement de celles qui ont été démontrées par Lebesgue dans ses 
Recherches sur les nombres (Journal de M. Liouville, 1839), mais encore de 
celles qui sont renfermées dans le vingt-huitième article du second Mémoire 
de Gauss, et qui sont restées jusqu'ici sans démonstration. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les rayonsde courbure des podaires successives 
d’une courbe plane. Note de M. B. Niewenerowskr. 


« Soient M un point d’une courbe plane, M, le point correspondant de 
sa podaire par rapport à un point fixe O pris dans son plan; appelons p le 
rayon vecteur OM, x la distance OM, de l’origine à la tangente en M à la 
courbe considérée, et R son rayon de courbure en M; enfin désignons par 
les mêmes lettres affectées de l'indice 1 les éléments correspondants de la 
podaire. On a, par la formule d’Euler, 


L/] 
pe d 
prdps 
R; \ Cdi 
» On a ensuite 
Pr œ , 
= =" = sinV, 
p 


V désignant l'angle du rayon vecteur et de la tangente en M à la courbe 
proposée, angle égal, comme on sait, à l'angle correspondant relatif à Ja 
podaire. 

» Tirant des relations précédentes la valeur de d3, et la substituant 
dans l’expression de R,, on trouve, par un calcul facile, 


(1) R, — —# 


100... 
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ou | 
p? 
2 BE) 
(a) 17 2p—RsinV 
» La première de ces formules peut s’écrire ainsi : 


I I d.sinV 
R d(e sin) 


» On aura le rayon de courbure R, de la ni°"° podaire de la courbe 
donnée, au point correspondant au point M, en remplaçant dans la formule 
précédente 9 par psin”—! V, ce qui donne 


; I 1 d.sin V 
(3) Rp psin®-tV  d,(psin"V) 


» On vérifie sans peine que cette formule est vraie pour toutes les va- 
leurs entiéres positives ou négatives de x et pour 7 = 0, R, représentant 
le rayon de courbure de la courbe proposée. On à ainsi la formule 


sin V d.sin V 


Re p «7 d.p 

» Enfin, en posant 7 = — #', (n' © 0), R_,, désigne le rayon de cour- 
bure de la courbe antipodaire d'ordre x de la proposée, c’est-à-dire de la 
courbe dont la proposée est la podaire d’ordre »’. 

» Si par la formule (2) on calcule R;,, en remplaçant R, par sa valeur 


tirée de cette même formule, on obtient 
Ris esinV(2p —Rsin V) 


5 — . 


3p — 2Rsin V 


On en déduit par analogie 


(4) R, = PA Vlrpr(r 1) RsinV] 


(r+5)p— nRsinV 


» Si l’on désigne par c la corde que le cercle osculateur intercepte sur 
le rayon vecteur du point M de la courbe proposée, par €, la corde que 
le cercle osculateur au point M,, correspondant à M dans la n°" podaire, 
intercepte sur le rayon vecteur OM,, et désignant par p, ce rayon vec- 


teur, on a 
c=2RsinV, c,=2R,sinV, p,=psin" V; 


la formule (4) devient, en y introduisant ces notations, 


anp—(n—31)c 


F — 
(5) Cr = Pa 2(n+1)p —nc 
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» Il est d’ailleurs facile de s'assurer que les formüles (4) et (5) subsistent 
pour toutes les valeurs entières positives ou négatives de 7. 


» Applications. — 1° L’ellipse est l’antipodaire de son cercle principal, 
par rapport à un quelconque des foyers. En faisant dans la formule (4) 
n=—1,R= 4, on a l'expression du rayon de courbure de l’ellipse 

_ p(2asinV — p). 
on As asin°V 
Si uw et » désignent les rayons vecteurs du point considéré de l’ellipse, rela- 
tifs aux deux foyers, on peut écrire 


u(2a — 1) uv 
asinV  asinV? 


À RFA 


mais, en désignant par D’ le demi-diamètre conjugué à celui qui aboutit au 
point considéré, et appelant N la longueur de la normale comprise entre 
ce point et l’axe focal, on sait que 
12 «3 b 

uv = b'?simV —-; 
b a 
donc 
a N 
ab SinV 


BH 


» Calcul identique pour l’hyperbole. 


» 2° Si la courbe primitive est une droite, la formule (4) n’a de sens que 
pour les valeurs négatives de 7. 


» En y faisant R infini et z — — n', on trouve 
? 
ni 
R_y — * PATENT 


» L'hypothèse 7°= 1 donne le rayon de courbure de la parabole : 


2p N 
sin? V sin’ V 


RLhtes 


», 3°, Considérons enfin les courbes ayant pour équation 
(6) p= a" cos m0. 


» D’après un théorème de Maclaurin (Traité des fluxions), le cercle 
osculateur intercepte sur le rayon vecteur une longueur €, donnée par la 
formule | 


2p 
PRIT 
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en mettant cette valeur dans la formule (5), on obtient 


mr + I 


= 9 
f Pr mn + m 41 


ou 


on = —— — ) 


m 
Est 


nn + 1 


ce qui s’accorde avec cet autre théorème de Maclaurin, d’après lequel la po- 
daire d’ordre 7 de la courbe considérée est une courbe dont l'équation est 


de la même forme(6), m étant remplacé par —"— ( Philosophical Transac- 
mi +1 


tions, 1718). » 


NAVIGATION. — Du roulis en eau calme; par M. Bourois. 


« Les études récentes de plusieurs ingénieurs français sur le roulis des 
navires ont révélé l'importance longtemps méconnue du rôle joué par la 
résistance de l’eau dans le mouvement d’oscillation de la carène; mais cer- 
tains points de théorie relatifs à cette résistance sont encore controversés. 
L'auteur du Mémoire présenté à l’Académie s’est proposé de vérifier, au 
moyen des expériences les plus récentes, le degré d’exactitude des théories 
connues sur le roulis en eau calme. Après avoir étudié le mouvement 
propre du centre de gravité du navire, il a recherché dans quelle mesure 
les formules du pendule dans un milieu résistant, données par l’illustre 
Poisson, rendaient compte des circonstances du mouvement de rotation 
du navire autour de son axe, et il a reconnu que l'application de ces for- 
mules aux belles expériences exécutées sur l'Elorn par MM. Risbec et de 
Bénazé offrait un accord remarquable avec les résultats de ces expériences, 
dans l'hypothèse d’une résistance proportionnelle au carré de la vitesse, 
jointe à celle de l'entrainement d’une masse liquide par le navire dans son 
oscillation. 

Le rôle particulier de cet entrainement du fluide dans le mouvement 
varié des corps immergés a été reconnu pour la première fois par Dubuat 
et précisé par Didion, qui a introduit dans la formule de la résistance 
d'an plateau dans l’air un terme fonction de l'accélération. L’illustre 
Poncelet l’a signalé et expliqué dans sa Mécanique industrielle, et les travaux 
les plus récents en ont confirmé l’importance. 

» Pour le cas d’une résistance proportionnelle au carré de la vitesse, 
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Poisson donne l'expression suivante de l’inclinaison 9 à l'instant #: 


e 2 = a? PAT 
és C — %) cost {/E dem 2E cosat4/#: 
3 gl a 4 12 a 


est ici le double du rapport du moment N de la résistance du milieu 
pour l'unité de vitesse angulaire au moment total d'inertie I du navire et 
de la masse d’eau entraînée, « est l’amplitude initiale de l’oscillation. Si 


’ / e , s 2 2 
l'on représente par «, son amplitude finale égale à à — —— et par T sa 


durée, l'équation précédente prend la forme 


Q= (x < d)cos £ 7 + BUG d) HER à) cos Er. 


» Appliquée aux expériences de l'Élom, elle fournit, pour chaque 
oscillation, des valeurs de 4 qui s'accordent avec les résultats des obser- 
vations aussi exactement que le comporte le degré de précision de celles-ci. 

» On tire aisément de la première de ces équations l'égalité 


œ = 2 4 N 

+ me =ghEzS TT Const. 

La valeur du moment de résistance N s’en déduit si, après avoir, observé 
les amplitudes successives x, «,, on calcule en outre le moment total 
d'inertie I au moyen de la durée d’oscillation observée du navire et de 
son moment de stabilité. Cette valeur peut aussi se calculer au moyen 
d'expériences comme celles de l’Elorn, dans lesquelles on a observé que 
l’accélération angulaire s’annulait avant le passage du navire par la posi- 
tion verticale. On déduit, en effet, des formules de Poisson l'égalité 


P(p—a) (£} 


= y = Const. 


400 paieiegt MIS € 
P(p — a) étant le moment de stabilité, @ l’inclinaison et Z la vitesse angu- 


laire au moment où l’accélération est nulle. 
» L’inégalité de durée de l’abattée et du rappel déduite des formules de 
Poisson se vérifie par les expériences de l’Elorn. La relation 


1 N Sn #12 


TS pp à 
2 I 2& T 


dans laquelle est la durée de l’abattée et £” celle du rappel, fournit 


A N 
même un autre moyen de calculer le rapport +: 
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» Enfin le moment d'inertie à de la masse d’eau entraînée peut aussi 
se déterminer par les mêmes formules, en fonction du moment de résis- 
tance N, si l'on a noté les valeurs de la vitesse et de l'accélération angu- 
laires à l'instant où celle-ci est égale à l'accélération que le navire devrait 
prendre si sa masse seule était en jeu. Les formules de Poisson donnent en 


effet pour ce cas 
d9\? 
dt _— ne 


&ŒÛ * NN 
dë 


» L'examen des coefficients de décroissance du roulis observés dans un 
grand nombre de bâtiments et le calcul des moments de résistance qui en 
résultent montrent que ces moments, dont l'influence a été souvent né- 
gligée dans la formule du roulis, ont des valeurs absolues comparables à 
celles des moments d'inertie des navires, augmentés eux-mêmes par l'effet 
d'entrainement de l’eau dû à la résistance. 

Le rapport des premiers aux seconds a été trouvé de { pour le Sultan, 
de + environ pour le Suffren; il s'élève de £ à 2 sur des bâtiments fins, 
comme le Latouche-Tréville et l Hirondelle, et il dépasse de beaucoup l'unité 
sur les bâtiments munis de fausses quilles latérales, comme l’Elorn et le 
Crocodile. Il est même à remarquer qu'aucune des évaluations dont le 
coefficient de résistance des fausses quilles latérales a été l’objet ne permet 
d’en fixer la valeur à moins du double du coefficient de résistance d’un 
plan mince mû normalement à sa surface. 

» Quelle que soit la cause de cette valeur remarquablement élevée du 
coefficient dé résistance des fausses quilles, il ne reste pas moins établi, par 
les récentes et nombreuses expériences de roulis en calme dont M. l'ingé- 
nieur Bertin a eu l’heureuse initiative en France, que les formes de la 
carène et les appendices résistants, dont il est facile de le munir sans perte 
sensible de vitesse, peuvent exercer une influence marquée pour atténuer 
la vitesse et les amplitudes du roulis. Ainsi se trouve confirmée Fe: > y 
souvent exprimée par M. le vice-amiral Pris sur ce point. 

» À la vérité, de remarquables améliorations dans le roulis ont déjà été 
obtenues à bord de grands navires de construction récente par l’accroisse- 
ment de leur période d’oscillation au delà de celle des lames qu'ils sont ex- 
posés à rencontrer; mais, sur les navires de dimensions trop pelites pour 
que la durée de led propre période puisse ainsi dépasser celle de la période 
d’oscillation des lames, l'accroissement de cette durée est sans avantage 


: 
: 
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marqué, car. il laisse ces navires exposés à tous les inconvénients du syn- 
chronisme, avec les oscillations des lames, inconvénients plus sensibles 
avec une longue période, puisqu’elle correspond à une lame plus forte. 

» Il ne reste donc, pour modérer le roulis des bâtiments de dimensions 
restreintes, d'autre ressource efficace que de donner à leurs couples des 
formes résistantes, ou, s'ils sont déjà construits, de les munir de fausses 
quilles latérales, dont toutes les expériences connues prouvent l'efficacité et 
dont l’usage s’est beaucoup répandu dans la marine anglaise à la suite des 
expériences de M. Froude, » 


CHIMIE. — Sur l’état des sels dans les dissolutions. Note de M. D. Gerxez, 
présentée par M. Pasteur. 


« La recherche de l’état sous lequel se trouvent les sels dans leurs so- 
lutions a été tentée par des procédés divers. M. Tscherbatschew a cru 
résoudre le problème, dans le cas des solutions aqueuses de sulfate de 
soude, en étudiant les propriétés des solutions sursaturées de cette sub- 
stance (‘). 11 a annoncé : 1° que les solutions saturées de sulfate de soude, 
préparées de 25 à 30 degrés, ne peuvent par le refroidissement rester sur- 
saturées ; 2° que ces mêmes solutions abandonnent, par évaporation dans 
l'air sec, le même sel ordinaire à 10 équivalents d’eau que par refroidisse- 
ment; 3° qu’on obtient les mêmes cristaux lorsqu'on met ces solutions non 
saturées en contact avec un excès de sel anhydre; 4° qu’au contraire, les 
mêmes solutions portées à une température supérieure à 35 degrés restent 
sursaturées et donnent, soit par évaporation, soit au contact du sulfate de 
soude anhydre, des cristaux de l’hydrate à 7 équivalents d’eau. L'auteur 
en a conclu que les solutions faites au-dessous de 33 degrés contiennent 
l’hydrate à 10HO, et celles qui ont été chauffées à une température plus 
élevée, l’hydrate à 7 HO. 

» De ces résultats, les derniers sont exacts, comme je l'ai fait connaitre 
depuis longtemps; si les autres l’étaient aussi, on pourrait en tirer cette 
conséquence remarquable que l’action de la chaleur détermine dans la 
solution de sulfate de soude une modification moléculaire d’une certaine 
durée, analogue, par exemple, à celle que l’on communique sous Ja même 


1) Nouveau Bulletin de l’Académie de Saint-Pétersbourg, t, XIX, p. 42, et Deutsch, 
) 5 I 
Ges, Bericht., 1873, p. 1459. 


C.R., 1897, 1°T Semestre, (T, LXXXIV, N° 16.) 101 
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influence à un certain nombre de corps solides; de plus, il serait à pré- 
sumer que cette particularité se retrouverait dans toutes les solutions ana- 
logues à celles du sulfate de soude qui peuvent abandonner des cristaux 
de plusieurs hydrates, telles que les solutions de carbonate, de chromate, 
d’acétate et d'hyposulfite de soude, d’azotate de chaux, de sulfate de ma- 
gnésie, d’alun, etc. 

» La faveur avec laquelle les expériences de M. Tscherbatschew pa- 
raissent avoir été accueillies par les physiciens (*) et les conséquences 
qu'on serait en droit d'en déduire m'ont déterminé à les reprendre avec 
soin et à soumettre aux mêmes essais les solutions des corps que j'ai cités 
plus haut; voici les résultats auxquels je suis parvenu : 

» 1° Les solutions saturées de sulfate de soude, préparées entre 25 et 
30 degrés ou au-dessous et abandonnées au refroidissement, donnent des so- 
lutions sursaturées comme celles qui ont été chauffées au delà de 33 degrés. 
Il suffit, pour le constater, de filtrer ces solutions et de les recueillir dans 
des tubes qne l’on a récemment lavés ou chauffés, puis refroïdis ; on élimine 
ainsi du liquide ou des parois du vase les parcelles de sulfate de soude 
qui pourraient provoquer la cristallisation. 

» 2° Les solutions de sulfate de soude faites à une température inférieure 
à 33 degrés, puis abandonnées à l’évaporation dans l’air sec, donnent des 
cristaux de l’hydrate à 7 HO, comme celles qui ont été portées à une tem- 
pérature supérieure à 33 degrés. On obtient ce résultat soit en éliminant le 
sulfate de soude solide accidentel, comme je l’ai indiqué ci-dessus, soit en 
élevant de quelques degrés la température de la solution saturée et filtrée, 
mais maintenue toujours au-dessous de 33 degrés; de cette manière, on 
n'obtient par évaporation que l’hydrate à 7 HO, même avec les solutions 
faites aux basses températures, 

» 3° Les solutions faites à froid, par exemple à 11 degrés, comme dans 
les expériences de l’auteur, et introduites dans l’un des coudes de tubes en 
W scellés ensuite à la lampe, et amenées à 20 degrés au contact du sulfate 
anhydre contenu dans l’autre coude du tube, donnent les mêmes cristaux 
à 7HO que celles qui ont été chauffées au delà de 35 degrés. L'expérience 
est d'une grande netteté, à la condition que le sel employé soit bien anhydre 
et que la solution faite à froid n’ait pas conservé en suspension des cristaux 
à 10H0:--+- 


(*) Voir Jahréfbericht,"- f..1873, p. 42, et Gmelin-Kraut's Handbuch der Chemie, LT, 
l'e Partie, par M. Alex. Naumann, p. 484. 
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» Ces expériences démontrent qu’il n’y a aucune différence, sous le rap- 
port de la production des deux hydrates, entre les solutions qui ont été 
faites au-dessous de 33 degrés et celles qui ont été soumises à une tempé- 
rature plus élevée. On n’est donc nullement fondé à admettre que les pre- 
mières soient des solutions du sel à 10 HO et que les autres ne contiennent 
que l’hydrate à 7 HO. 

». On est conduit à des conclusions analogues par les expériences que 
J'ai réalisées sur les solutions aqueuses des substances qui peuvent, comme 
le sulfate de soude, donner plusieurs hydrates. Les cristaux de ces sels 
perdent la propriété de provoquer, dans leurs solutions sursaturées, la for- 
mation des cristaux les plus hydratés, lorsqu'on les chauffe vers 23 degrés 
pour le chromate de soude, entre 36°, 7 et 37 degrés dans le cas du carbo- 
nate de soude, entre 41°,5 et 42°,3 pour l’azotate de chaux, entre 48°, 9 et 
5o°,3 pour l’hyposulfite de soude, entre 57°,3 et 58°,7 pour l’acétate de 
soude, entre 64 et 66 degrés pour le sulfate de magnésie, entre 97°, 5 et 
98 degrés pour l’alun. Si le résultat annoncé par M. Tscherbatschew était 
général, en faisant des solutious de ces diverses substances à des tempéra- 
tures inférieures ou supérieures à ces températures limites, on aurait deux 
espèces de solutions ayant des propriétés différentes : les unes, faites aux 
plus basses températures, ne pouvant pas être sursaturées et n’abandon- 
nant par refroidissement, évaporation ou contact du sel anhydre, que des 
cristaux du sel le plus hydraté; les autres ne donnant, dans les mêmes cir- 
constances, que les cristaux moins hydratés. En réalité, les expériences 
faites sur ces diverses substances ne m'ont donné rien de pareil : j'ai ob- 
tenu des solutions sursaturées au moyen des sels dissous à froid, et ces so- 
lutions ne se sont distinguées en rien de celles qui ont été chauffées au delà 
de la température de déshydratation des cristaux les plus hydratés; elles 
ont, en effet, donné, comme ces dernières, par évaporation ou contact du 
sel anhydre : les solutions de chromate de soude, l'hydrate NaOCrO0°4 HO 
au lien de NaOCrO*10H0; celles d’azotate de chaux, l’hydrate 
Ca O AzO*3 HO au lieu de CaO Az O* 4AHO; celles d’acétate de soude, l’hy- 
drate C'H° NaO! 3 HO au lieu de C*H?NaO'6HO, etc. Il n’y a donc pas 
lieu de supposer qu'il existe des variétés allotropiques différentes pour les 
solutions des substances essayées chauffées à des températures déterminées, 
et l’on ne trouve dans ce qui précède rien qui autorise à affirmer que tel 
hydrate existe dans une solution qui a été plus ou moins chauffée, » 
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CHIMIE. — Sur une nouvelle série de sels acides. Note de M. A. Viens, 
présentée par M. Berthelot. 


« 1. On sait que l’acide acétique, bien que monobasique, peut former 
avec la potasse et la soude des sels acides. C’est ainsi que l’on connait le 
biacélate de potasse C'H* KO", C*H*O* découvert par M. Thomson, le 
triacétate de soude C'H*Na O*, 2C'H'O* découvert par M. Berthelot, et 
celui de-potasse C!H*KO?, 2C*H*O* observé par M. Lescœur. 

» J'ai obtenu une série de sels acides formés par un acétate neutre, de 
l’acide acétique et de l’eau, et dont font partie les trois sels précédents. 
Ces sels présentent un certain intérêt. On y voit, en effet, l'acide acétique 
y jouer un rôle analogue à celui de l’eau de cristallisation à laquelle il 
peut se substituer par quantités équivalentes, et suivant des rapports assez 
nombreux. 

» 2. Acétales de soude. — Soit 1 équivalent d’acétate neutre de soude 
C'H°NaO"*; on peut y fixer des fractions de doubles équivalents d’eau 
H?0*? et d’acide acétique C*H*O" jouant le rôle d’eau de cristallisation, 
de telle sorte que la somme de ces fractions soit égale à 2 ou à 3, et la com- 
position des sels ainsi formés peut être représentée par la formule 


C'H°NaO!(C‘H'O:)"(H?0°)". avec =+== 2 ou 3. 


mn 
» Voici, en effet, les formules de ces sels : 


n' 


= 2: 


) “1 11) 
» Première classe, — + 
m mn 


C'H°NaO"*, 2C'H'O* (triacétate de soude), 
C‘H#NaO*, C'H‘0*, H20?, 
4 5 
3C'HSNaO', 4C'H'0', 6H?20° ou C'H'NaO*(C'H'0*)S(H° 0°). 


“1 za 122 
» Deuxième classe, — + — — 
nt nm 


C'H°Na0O", 3H°0* (acétate neutre cristallisé), 
CARO 20H O0" 0 
{C*HNaO', C'H'O*, 11H*0® ou C‘H°NaO*(C*H*0!)' (H20!) 
BC'H°NaO!, 2C' HO", 13H20% ou CH NaO*(C*HO:)$ (H2 0?) 


11 


4 
13 
5 


! 
NT A s 7 12 n . 
» Je n'ai pu obtenir de sel correspondant à a ee contrairement à 
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ce qui a lieu pour la potasse, qui donne avec l'acide acétique le biacétate 
C'H°KO", C'H' O0". 

» Ces sels s’obtiennent en faisant cristalliser par refroidissement des 
solutions d’acétate de soude faites à chaud dans des mélanges d’eau et 
d'acide acétique à divers degrés de concentration. Exposés à l'air, ils s’al- 
tèrent rapidement en perdant de l’eau et de l’acide acétique par efflores- 
cence. Projetés sur la surface de l’eau, ils prennent des mouvements de 
rotation et de translation d’autant plus rapides qu'ils contiennent plus 
d'acide acétique. 

» 3. Première classe : biacétate cubique. — Je désigne ainsi le biacétate 
hydraté C'H®NaO*, C'H'O*, H?0*°. 

» Je l’ai obtenu en dissolvant à chaud 2 parties d’acétate de soude sec 
dans 2 parties d’acide acétique et 2 à 3 parties d’eau. Il se sépare, 
après refroidissement, un beau sel cristallisé dans le système cubique (ce 
dont je me suis assuré en vérifiant les propriétés optiques) et qui se pré- 
sente sous la forme de gros cubes, très-allongés quelquefois et souvent 
réunis en trémies. En général, cés cubes ne sont pas modifiés, mais dans 
certains cas les sommets présentent les faces de l’icositétraèdre a?. Ils sont 
très-tendres, un peu opaques et altérables à l'air. Soumis à l’action de la 
chaleur, ils perdent la plus grande partie de leur acide acétique avant de 
fondre dans leur eau de cristallisation. 


Calculé. 
ANSE PNR AUS HLAQ:, 14,64 14,38 
CH OM exces|.... 37,90 37,50 


» Ce sel représente l’hydrate d’un biacétate C'H* Na O*, C'H'O, qui 
n’a pas été obtenu jusqu'ici, mais qui correspondrait au biacétate de 
potasse. Il peut être intéressant, au point de vue cristallographique, de 
rapprocher la simplicité de sa forme cristalline et la complexité de sa com- 
position. Rappelons que l’acétate neutre ordinaire C'H° NaO, 3H*O*° est 
clinorhombique. 

» Ce sel est celui qui se forme le plus facilement à froid dans une solu- 
tion sursaturée d’acétate de soude dans l’acide acétique étendu d'eau. 

» Le sel 5C*H'NaO*, 4C*H'O!, 6H20° a été obtenu en dissolvant 
1 partie d’acétate de soude dans 1 partie d’acide acétique et 2 parties d’eau. 


Calculé. 
Analyse : Na. ....... MUR MATE 15,56 15,17 
C‘H:O! (en excès)... 32,01 31 ,66 


» Petits prismes aplatis, efflorescents. 
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» 4. Deuxième classe. — J'ai obtenu le sel C*H*NaO*, 2 C*H'O"*, H°? 0? 
en faisant cristalliser 1 partie d’acétate sec dans 3 parties d'acide acétique 
et 1 partie d'eau. 


Calculé. 
Analyse : Na........... eidré LOS TR 10,45 
C‘H‘O! (en excès)..... 54,65 54,54 


». Il se présente sous la formes de grosses aiguilles brillantes, très-cli- 
vables dans le sens de leur longueur; ce sont des prismes clinorhombiques 
dont les faces latérales sont les faces A! et g'. Il représente l’hydrate du 
triacétate déjà connu C'H?Na O"*, 2C*H*O*, 

» Le sel AC*H®NaO, C'H‘O", 11H20? s'obtient dans une solution de 
9 parties d’acétate sec dans 13 parties d’eau et 7 parties d’acide acétique. 


Calculé. 
Analyse : Na. uen 19, 3] "15,05 
C‘H'O" (en excès).:... 16,00 15,71 


» Petits prismes déliés, efflorescents. 
» Une solution de 2 parties d’acétate de soude dans 1 partie d'acide 
acétique et 3 parties d’eau m'a donné en refroidissant le sel 


BC'HNaO"', 2C‘H'0", 13H*0*. 


Calculé. 
Analyse e' Naï ti, 207 RS 15,31 15,05 
C‘H‘O‘ (en excès)... 16,00 19,71 


» J'ai également préparé des acétates de zinc et de chaux, et divers autres 
sur lesquels je reviendrai. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de 
France. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de l'acide pyrotartrique ordinaire 
en bromhydrate d'éthylène tribromé. Note de M. E. Bourconx, présentée 
par M. Berthelot. 


« L’acide pyrotartrique qui m'a servi dans les expériences qui vont 
suivre a été obtenu par la distillation de l'acide tartrique, d’après la 
méthode de Arppe, modifiée par M. Béchamp. Seulement, au lieu d’effec- 
tuer les purifications à l’aide du charbon ou de l'alcool, j'ai trouvé plus 
avantageux d'opérer ainsi qu’il suit, Le liquide distillé est additionné de 
deux fois son volume d’eau, puis filtré pour séparer une petite quantité 
d'un liquide empyreumatique dont il est impossible d'éviter la formation; 
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on le concentre ensuite au bain-marie, de manière à obtenir du premier 
coup une belle cristallisation. L’eau mère, plus ou moins colorée, est 
saturée par du carbonate de soude; la solution neutre est filtrée, puis con- 
centrée et précipitée par l'alcool, ce qui donne du pyrotartrate de soude, 
sel qui permet au besoin de régénérer l’acide à l’état de pureté. Cette 
méthode réussit bien, à la condition, toutefois, de chauffer modérément 
au commencement de la distillation. 

» Dans le but d'obtenir les produits ultimes de l’action du brome sur 
l'acide pyrotartrique, j'ai traité en vase clos le mélange suivant : 


Ale Dr EnTiIqUueQrdinaire. ses Hesolit eu de EN PRE, 65,05 
Ne se na ana qe euro nue «+4 10€ 
PP RM RER D, MN IR ORAN HR, SRE Boss 


» La température étant maintenue à 130-132 degrés, il ne faut pas moins 
de trente-six heures pour que le brome disparaisse. À 152 degrés, il ne faut 
que quinze heures pour obtenir ce résultat; toutefois, au point de vue de 
la pureté du produit de la réaction, il est préférable d'opérer à une tem- 
pérature moins élevée. 

» À l’ouverturedes tubes, ilse dégage del’acide carbonique en abondance. 
Au fond de chaque tube on trouve un liquide dense, surmonté d’une 
couche aqueuse qui dégage à chaud de l'acide bromhydrique, et qui ne 
laisse presque rien à l’évaporation. Ce liquide dense est donc le seul pro- 
duit important qui prenne naissance dans les conditions de l’expérience. 
Voici ses propriétés : 

» Lavé avec une dissolution étendue de potasse caustique, il est inco- 
lore et transparent. Il possède une odeur éthérée et comme camphrée ; ses 
vapeurs irritent fortement les yeux en provoquant un larmoiement des plus 
douloureux; sa saveur est piquante, très-sucrée; sa densité à zéro est égale 
à 2,03. Chauffé graduellement, il se colore et distille vers 200 degrés en 
se décomposant partiellement. 

» D’après son analyse, il répond à la formule C' H*° Br*. Voici quelques 
analyses de produits obtenus à des températures comprises entre 106 et 
152 degrés. L 


I: 0,629 ont donné: 0,155 acide carbonique; eau 0,059. 

II. 0,439 ont donné: 0,111 acide carbonique; eau 0,036. 

IL. 0,366 ont fourni, par la méthode de Carius, 0,786 de bromure d’argent. 
IV. 0,348 ont fourni 0,758 de bromure d'argent. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 


vants : - 
I. Il. HI. 1. Théorie. 
Carbone micros 6,7 6,9 » » 6,94 
Hydrogène...,..,,...., 1 0,9 » » 0,58 
Lt be COPIER TL Pr PR: » 92,04 92,6 92,48 


» Soumis à l’action d’un mélange réfrigérant, il se congèle vers — 17 de- 
grés; il se distingue par là du perbromure d’acétylène. Ayant eu autre- 
fois l’occasion de préparer ce dernier composé en grande quantité, j'ai 
constaté qu'il restait parfaitement limpide à 20 degrés au-dessous de 
zéro. 

» D'après la manière dont il se comporte avec les réactifs, on peut le 
considérer comme du bromhydrate d’éthylène tribromé, corps qui me 
paraît identique avec le bibromure d’éthylène bibromé, lequel se solidifie 
aussi dans un mélange réfrigérantet possède d'ailleurs les mêmes propriétés 
physiques et chimiques. 

» Il est attaqué à froid par l'acide nitrique fumant; si l’on opère en pré- 
sence du nitrate d'argent, il y a formation de bromure d’argent. 

» Dissous dans une solution alcoolique de potasse caustique, il donne 
immédiatement naissance à du bromure de potassium ; en ajoutant de l’eau, 
il se précipite un carbure liquide qui absorbe le brome pour se trans- 
former en un beau corps cristallisé, le bromure d’éthylène tribromé. 

» Théoriquement, le brome, en réagissant sur l'acide pyrotartrique, 
devrait fournir du tétrabromure d’allylène ou un isomère 


C'OHSOS + 4 Br° = 2C20! + 4H Br + CH'Br'. 


» Sans chercher à expliquer ici le mécanisme probable qui préside à Ja 
formation du bromhydrate d’éthylène tribromé et non à celle du tétrabro- 
mure d’allylène, je me contenterai de faire remarquer que l’acide pyro- 
tartrique ordinaire et l’acide normal de M. Reboul donnent deux séries 
parallèles de dérivés dont l’isomérie se poursuit jusque dans les composés 
qui ne renferment plus que 4 équivalents de carbure, et en outre qu'il 
existe trois corps répondant à la formule C'H?Br* : 

» 1° Le perbromure d’acétylène, qui résulte de la combinaison directe 
de l’acétylène avec le brome et qui reste liquide dans un mélange réfrigé- 
rant de glace et de sel marin; 

» 2° Le bromhydrate d’éthylène tribromé, probablement identique avec 
le bibromure d’éthylène bibromé, qui se solidifie vers 17 dégrés au-des- 
sous de zéro; 
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3° L’hydrure d’éthylène tétrabromé, corps cristallisé qui fond à 54°,5 
et qui répond à l'acide succinique, ainsi qu’à l'acide pyrotartrique normal 
de M. Reboul. 

» Il résulte enfin de ce qui précède que le brome est un agent tres- 
propre à mettre en relief l’isomérie des acides pyrotartriques, et qu'il 
aidera sans doute à élucider la question suivante posée autrefois par 
M. Cahours : 


« Il y aurait, je crois, un grand intérêt à faire agir le brome sur l'acide pyrotartrique 
artificiel obtenu par les divers dérivés pyrogénés de l’acide citrique et à rechercher s'il se 
forme, dans ces circonstances, un produit unique, ou bien s’il retombe sur les trois modi- 
fications précédentes, chacun de ces acides pyrotartriques ayant conservé quelque chose de 
son origine {!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les propriétés de la résorcine. 
Note de M. L. Carperow, présentée par M. Berthelot. 


« 1. Ayant pu disposer d’une assez grande quantité de résorcine, je me 
suis proposé de déterminer ses propriétés physiques et chimiques, en 
commençant par les premières. 

» 2, La résorcine commerciale, préparée au moyen du phénolsulfate, 
se présente ordinairement sous la forme d’une masse brune, humide, qui 
possède une forte odeur de phénol et se trouve souvent souillée par des 
matières goudronneuses, et quelquefois aussi par de l’acide sulfovinique et 
de l'huile de vin. Le meilleur procédé de purification consiste à traiter la 
matière par l’eau et une petite quantité de lessive de soude. On ajoute une 
quantité d'acide chlorhydrique insuffisante pour neutraliser complétement; 
on agite avec de l’éther, qui l’abandonne sous la forme de gros cristanx 
pesant quelquefois plusieurs grammes. 

» 3. Quoique la forme de ces cristaux ait été étudiée déjà par M. Groth, 
j'ai cru utile d’en faire l’objet d’une nouvelle recherche. Ils appartiennent 
au système orthorhombique et présentent les combinaisons : æ P(r10), 
P& (101), souvent aussi P(r110), «© P3(120), Pa (101); je n'ai pas trouvé 
dans mon échantillon l’hémimorphie signalée par M. Groth : cela peut 
tenir à la nature du dissolvant et à la température à laquelle se sont formés 
les cristaux. 


(‘) Annales de Chimie et de Physique, t. LXVNII, p. 155, 1863. 
C.R., 1877, 1°7 Semestre. (T. LXXXIV, n° 16.) 102 
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» Voici mes mesures : 


Calderon. Groth. Calculé. 
PT CSS PORN AT" *r19° 7! 118°37 » 
frone(toeh suivi: nl. que 60.19 » 60° 53° 
Érxohrle 20);tésscurs : sui 501, 95.15 95.22 » 
ane no. ss 84.10 » 84.45 
(20 )2 (150)... 121.07 121.54 122.33 
{aor): (r20}.,2, 2 75.11 » 15.46. 
(110)"5 (r20)544 savais 161.29 » 161.30 
(ro): (ror) 2270602 Last 68.45 » 70.9 


a:b:c—0,912326 : 1: 0,587577. 


» Les cristaux se présentent souvent allongés suivant l’axe a et quel- 
quefois ayant toute l'apparence d’octaèdres parfaits. 

» 4, La résorcine fond à 1 18 degrés, point de fusion supérieur de r9 degrés 
à celui qu’on admet ordinairement. À 00 degrés, elle donne des vapeurs 
appréciables et bout à 276°,5, sous la pression de 759,7, et entre 200 et 
210 degrés, sous la pression de 7 millimètres. Si l’on fond la matière dans 
une cornue et si l’on chauffe vers 220 ou 230 degrés, en faisant passer à tra- 
vers le liquide un courant d’acide carbonique, ou si l’on chauffe entre 
140 ou 150 degrés pour sublimer la matière, on peut condenser dans le 
récipient des petits cristaux d’un blanc de neige, extrêmement fins et qui 
présentent au microscope polarisant le phénomène de la polarisation 
lamellaire , mais dans lesquels je n’ai pu reconnaitre la direction des 
extinctions, et dont je n’ai pu par conséquent fixer le système cristallin. 
La résorcine chauffée à 300 degrés se décompose en laissant un résidu 
charbonneux. 

» 5. La densité de vapeur ne peut donc pas être fixée par les procédés 
ordinaires. Cependant, en employant un procédé appliqué, il y a dix ans, 
par M. Berthelot, pour la détermination de la densité de vapeur du copahu- 
vène, qui consiste à diminuer la pression au moyen d’une trompe pneuma- 
tique à l’intérieur du ballon de l'appareil de Dumas, j'ai pu obtenir les 
résultats que voici : 


T H 
Première expérience...,.,..... 3,918 240° o”, 018 
Deuxième expérience.......... 3,806 250 0, 08 
Moyenne, ;.,.. #22. 3,862. Calculée... 3,8078. 


» 6. La densité de la matière solide a été déterminée par le procédé du 
flacon sous une couche de sulfure de carbone, dans lequel la résorcine 
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est tout à fait insoluble ; j'ai trouvé : 
09 x9P 
Matière solide cristallisée, . ... ie Lt 1,2728 1,2717 


» Le coefficient de dilatation de la matière solide est 0,00007868 
entre zéro et 15 degrés; son volume moléculaire est par conséquent : 


» 7. Dans le but de comparer son volume moléculaire avec celui du 
phénol et celui de la benzine, j'ai cherché, au moyen du flacon à densité, 
les densités de la matière liquide aux températures comprises entre son 
point de fusion et 178 degrés. J'ai obtenu les résultats suivants : 


Températures. Densités. Volumes moléculaires. 
MB et cornes 1,1923 92,26 
ROME LS CS 1,1862 92,73 
DO nd te. 1,1812 93,125 
RS PA PER RÉAMÉ 1,1738 93,71 
RO er mme soie cie 1,1691 94,09 
DORE ORNE PPT IOOU 05 , 189 
prob Ai Les dl: 1,103 95,627 
sôele orne Gi 1,1435 96, 196 


» Les densités obtenues de cette façon décroissent régulièrement et 
coincident sensiblement avec la courbe des densités calculées au moyen 
du coefficient de dilatation obtenu au moyen de deux densités extrêmes, 
et aussi par l’observation directe de l'augmentation de volume. Ce coef- 
ficient de dilatation est égal à 0,0007114 entre 118 et 178 degrés. 

» S'il était permis de prolonger ce tableau jusqu’à zéro, on trouverait 


Densité à zéro. Ve 
Résorcine solide...... 1,2728 86,43 
Résorcine liquide .... 1,2923 85,13 
Différence... 1,30 


» Par conséquent, le volume moléculaire éprouverait une dilatation de 
1,3 par le passage de l’état solide à l’état liquide. 

» Le volume moléculaire de la résorcine C'?H°O* à la température de 
l’ébullition, 276 degrés, serait 103,17, nombre à peu près identique avec 
le volume moléculaire du phénol C'?H°O?, calculé de même au point d’é- 
bullition suivant la convention de H. Kopp, soit 103,6. Cependant ce 
dernier surpasse de 7,6 celui de la benzine C'*H°, soit 96,0. 
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» La différence de composition C!?H°0"— C'2H°0* étant la même 
que C'H°0*— C'#H$, on voit que cette différence ne répond pas à celle 
des volumes moléculaires. 


» La comparaison faite à une même température, telle que 100 degrés, 
donne 


Densités. LES 
Bénzine. #20... 0,7938 98, 26 
Dhénol, "Rte 1,0128 92,9 
Bésorcine,n . st sion. 1 ,2076 91,09 


» Ici encore le phénol et la résorcine ont des volumes très-voisins et 
fort différents de la benzine. 

» La résorcine se dissout dans l’eau en produisant un abaissement de 
température sensible. 100 grammes d’eau dissolvent à peu près (je dis à 
peu près, à cause de là difficulté de déterminer par évaporation le poids 
de la résorcine dissoute) : 


Le ë Aa Vt PS 86,4 
A 12,5 8 A8 ete MT 147,3 
A 30,0 nié Ÿ TT EP 228,6 


» Ce travail, que je continue, a été fait au laboratoire de M. Berthelot, 
au Collége de France. » 


BOTANIQUE FOSSILE, — Fleurs mâles des Cordaïtes. Note de M. B. Rexaurr, 
présentée par M. P. Duchartre. 


« En 1875, M. Williamson, le paléontologiste bien connu de Man- 
chester, écrivait au sujet des Cordaïtes : « Je ne puis encore déterminer si 
» ces arbres étaient des cryptogames ou des phanérogames..….. Je ne 
» connais aucun problème physiologique du domaine de la Paléophytologie 
» dont l'importance surpasse celui de la fructification des Cordaïtes,et chaque 
» savant doit faire tendre tous ses efforts à la découverte de leurs organes 
» reproducteurs, comme à un desideratum de la plus haute importance. » 
M. Grand’ Eury (!) a reconstitué la famille des Cordaïites dans presque 
toutes ses parties; il en a décrit et figuré les régimes mâles et femelles, et 
établi la nature phanérogamique d’une manière incontestable. Cependant 
il restait à préciser davantage la structure d’organes délicats connus seu- 
lement à l’état d’empreinte : c'est ce que j'ai essayé de faire. | 


(*) Flore carbonifère du départ. de la Loire. 
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» Déjà M. Schimper (‘) avait signalé dans les rognons siliceux de Saint- 
Étienne des inflorescences mâles, dans lesquelles on pouvait distinguer des 
anthères, mais sans entrer dans aucun détail sur ce sujet. 

» Les fructifications mâles des Cordaites se présentent fréquemment dans 
les quartz de Saint-Étienne, au milieu d’amas de feuilles de ces plantes, 
accompagnées des petites graines que M. Brongniart (?) a fait connaitre 
sous le nom de Sarcotaxus avellanus, et qu’il devait décrire dans tous leurs 
détails. Ces graines ont été, comme on sait, rapportées par illustre fonda- 
teur de la Paléontologie française à la famille des Cordaîtes. 

» J'ai pu distinguer cinq sortes de fructifications mâles ; trois seulement 
sont suffisamment connues pour être décrites. 

» La premiere se présente sous la forme de petits bourgeons isolés, ren- 
fermant douze ou quinze bractées disposées en spirale autour d’un axe. La 
hauteur du bourgeon est d'environ 5 à 6 millimètres et son diamètre de 3; 
«le leur côté, les bractées ont en moyenne 3 millimètres de longueur et 
2 millimètres de largeur, et sont légèrement obtuses à leur extrémité. 

» Le sommet de l’axe du bourgeon se termine brusquement en plateau 
légèrement creusé au centre. Sur ce plateau se trouvent insérés les filets 
foliacés de cinq ou six étamines, qui s’élèvent à deux hauteurs différentes, 
au milieu de la cupule formée par les bractées; les lamelles des filets se 
divisent à leur extrémité en quatre lobes, dont les bords marginaux, en 
s’enroulant en dedans, forment quatre loges. La longueur de ces dernières 
est de 1,5 à 2 millimètres, et leur diamètre de 0"%,5; quelques-unes 
sont encore gonflées par un nombre considérable de grains de pollen, 
d’autres sont vides, et la ligne de déhiscence pour chacune est tournée du 
côté du centre de la fleur. 

» Les quatre loges sont soudées à la base; elles sont articulées à l’extré- 
œité du filet, car on les rencontre quelquefois séparées de ce dernier, mais 
encore réunies. Du reste, une ligne un peu plus foncée, transversale, que 
l’on distingue au haut du filet, semble marquer le point où doit se faire la 
désarticulation. 

» La paroi des loges est formée &’une couche de cellules à sections rec- 
tangulaires, plus développées en hauteur et dans le sens perpendiculaire à 
la surface de la loge qu’en épaisseur. 

» Les grains de pollen affectent la forme d’un ellipsoïde de révolution 


{‘) Paléontologie végétale, 3° vol., p. 562. 
(:) Annales des Sciences naturelles, 5° série, t. XX. 
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engendré par une ellipse tournant autour de son petit axe, le grand axe 
étant de 0", r et le petit o"",06. L’exine est formée par une membrane qui 
paraît finement réticulée; cet aspect provient d’un épaississement de la pa- 
roi interne qui s’est fait suivant les mailles d’un réseau : c’est ce dont on se 
rend compte facilement sur une coupe transversale d'un grain de pollen; 
l'enveloppe se montre alors finement dentelée vers l’intérieur et lisse à la 
surface externe. L’intine apparaît comme une petite sphère sensiblement tan- 
gente aux deux surfaces surbaissées de l’exine et qui en occupe le centre. 

» La deuxième espèce, voisine de la précédente, comprend des bourgeons 
plus petits, globuleux, très-souvent encore attachés en grand nombre au 
rameau sur lequel ils ont vécu; une coupe transversale en montre six 
groupés autour de l’axe et rencontrés dans différentes positions. Leur lon- 
gueur est seulement de 2 à 3 millimètres, leur diamètre de 2. Les bractées 
disposées en spirale autour d’un axe trés-court, au nombre de douze ou 
quatorze, ont une longueur de 2 ou 3 millimètres sur une largeur de 1,5 
à 2 millimètres. Au centre et à un seul niveau se voient trois ou quatre éta- 
mines quadriloculaires, introrses et ayant déjà perdu leur pollen. 

» La troisième espèce renferme de véritables petits cônes de 8 à 9 milli- 
mètres de longueur et de 5 à 6 millimètres de diamètre ; les bractées disposées 
en spirale autour de l'axe sont plus longues et plus étroites que dans les 
espèces préeédentes, leur longueur atteint 7 millimètres et leur largeur 
seulement 1 millimètre. Leur nombre s'élève à plus de cinquante. 

» Des coupes longitudinales et transversales montrent que ces cônes 
renferment des fleurs disposées en cercle, à des hauteurs différentes sur 
l’axe et à son sommet. Sur une coupe transversale on reconnait six groupes 
distincts placés symétriquement, formés chacun de deux ou trois étamines 
quadriloculaires, et dont la déhiscence est introrse par rapport à chaque 
fleur. Les filets de ces étamines sont encore moins modifiés que dans les 
espèces précédentes et ne se distinguent nullement des bractées stériles en- 
vironnantes. 

» On peut suivre le faisceau vasculaire unique du filet jusqu’à l’extré- 
mité de ce dernier; là il paraît se diviser en quatre petites branches qui se 
perdent à la base des loges formées comme précédemment par quatre sub- 
divisions de la bractée staminale. 

» La fleur centrale est placée sur un petit prolongement de l'axe du 
cône qui s’est développé en une espèce d’androphore. Le sommet de ce 
dernier, terminé en plateau circulaire légèrement concave, porte à son 
pourtour deux cercles d’étamines d’inégales longueurs; les plus intérieures 
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sont les plus courtes. Le nombre d’étamines varie : tantôt j'en ai rencontré 
sur une coupe transversale trois ou six, tantôt le centre de la fleur est 
occupé par un nombre bien plus considérable de ces organes. 

» Les empreintes fossiles décrites par M. Grand’Eury, sous le nom 
d'Antholithes foliosus, pourraient se rapporter à cette dernière espèce. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Vote sur la flore calcifuge de l’Albe de Wur- 
temberg. Note de M. Cu. Conresean, présentée par M. P. Duchartre. 


« Dans un Mémoire intitulé : De l'influence du terrain sur la végétation et 
publié dans les Annales des Sciences naturelles (Botanique, 5° série, t. XX), 
je combats la théorie de Thurmann, en montrant que les principaux faits de 
contraste sur lesquels elle repose ont été mal interprétés. Ces faits sont au 
nombre de cinq. Par défaut de renseignements précis, j'avais dû ajourner 
l'examen d’un sixième fait, également important, et me borner à en recom- 
mander la vérification aux botanistes à même de l’étudier. 

» Je veux parler de l'existence, dans la chaine jurassique de l’Albe de 
Wurtemberg, des Betula alba, Luzula albida, Arnica montana, Sarothamnus 
scoparius, Digilalis purpurea, toutes espèces calcifuges, et caractéristiques 
presque exclusives des terrains siliceux. La question était de savoir si ces 
plantes croissent réellement sur des dolomies sableuses ou saccharoïdes, 
comme l’affirme Thurmann, et si le sol qui les nourrit renferme du carbo- 
nate de chaux libre en quantité suffisante pour mériter le nom de sol cal- 
caire. 

» Il résulte de renseignements fort explicites, qu’a bien voulu me fournir 
M. le D° Saint-Lager, de Lyon, que la roche de l’Albe de Wurtemberg, 
sur laquelle croissent les Betula, Sarothamnus et autres calcifuges, n’est pas 
un calcaire magnésien, comme le donne à entendre la dénomination de 
dolomie employée par Thurmann, mais bien un calcaire silicifié et jaspoïde, 
souvent assez dur pour faire feu au briquet. Dans les fentes de cette roche 
et au-dessus d’elle, se trouvent des dépôts sidérolithiques, consistant en 
argiles onctueuses recouvertes de sables quartzeux avec minerais de fer. 
C’est principalement sur ces sables que sont cantonnées les espèces calci- 
fuges qui contrastent si vivement avec la flore toute jurassique des calcaires 
environnants. 

» Voici d’ailleurs la traduction d'un passage du livre de Fr. d’Alberti, 
intitulé : Die Gebirge des Kænigsreiches Würtemberg (Stuttgard, 1826), où le 


géologue allemand décrit (p. 300) le terrain qui nous occupe : 
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« Cette présence de la silice est manifeste dans les couches supérieures du calcaire juras- 
sique de Nattheim. Les minerais de fer de cette contrée se trouvent dans ce calcaire siliceux. 
J'ai reconnu dans le calcaire siliceux de l'exploitation de Sirchingen 34,9 pour 100 de 
silice; dans le calcaire siliceux de la mine de fer près de Nattheim, 27,5 pour 100. Dans 
les couches supérieures du calcaire jurassique, il n’est pas rare de rencontrer de gros ro- 
gnons de silex gris blanchâtre, recouverts d’une croûte blanche de 2 à 3 lignes d'épaisseur. 
Je trouve que cette croûte contient 96 pour 100 de silice et 4 pour 100 de carbonate de 
chaux. Cette sorte de tufsiliceux blanc se trouve encore par masses plus volumineuses, sans 
noyau de silex, dans la carrière de Flachmusch, près de Bæhringen, sur l’Albe; parfois 
même on trouve de ces terres siliceuses presque pures, qui renferment seulement de 0,7 à 
1,3 pour 100 de carbonate de chaux; dans les champs de cette contrée et aussi près de 
Salmandingen, il, n’est pas rare de rencontrer des cailloux, tantôt de pur silex, tantôt de 
silex recouvert de cette même terre blanchâtre riche en silice. » 


» Ces données sont en concordance parfaite avec toutes les observations 
des géologues qui ont étudié plus tard l’Albe de Wurtemberg, et au nombre 
desquels je citerai MM. de Mendelsloh, Hehl, Oppel, Quenstedt, Deffner, 
Waagen, Fraas et Aachenbach. 

» Répondant à d’autres desiderata formulés à la fin de mon Mémoire, 
M.Saint-Lager m’apprend que | Arnica montana des chaines du Jura se trouve 
sur des affleurements sidérolithiques à la montagne de Boudny et près du 
Chasseron ; sur des dépôts tourbeux établis sur argiles glaciaires au Vely, à 
Retord et à Mazières en Bugey; sur des lambeaux de grès vert au col de la 
Ruchère, dans le massif de la Grande-Chartreuse, et ainsi de suite, mais 
toujours, comme je l’avais soupçonné, sur des terrains qui ne renferment 
pas de chaux. Il signale également l'existence de Châtaigniers sur des sables 
sidérolithiques, entre Collonges et Thoiry, au pied du Jura, » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les troubles cardiaques qui déterminent 
les intermittences du pouls artériel dites fausses intermittences. Note de 
M. Fraxçois-Franxck, présentée par M. CI. Bernard. 


« On voit souvent une pulsation artérielle faire défaut sans que le cœur 
suspende en même temps ses battements: la systole du cœur qui n'a pas 
déterminé d’élévation de pression dans le système aortique est une systole 
avortlée ; maïs la raison pour laquelle cette systole se montre inefficace n’est 
pas toujours la même, J'ai étudié trois catégories de systoles avortées qui 
peuvent être désignées, d'après la cause de leur inefficacité, par les déno- 
minations sûivantes: (1) systoles avortées par reflux mitral ; (2) systoles 
avortées par défaut de réplétion du ventricule (systoles anticipées); (3) sys- 


. 
. 
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toles avortées par défaut d'énergie; ces différentes variétés correspondent 
aux faux pas du cœur sur lesquels M. le professeur Bouillaud a insisté, mais il 
y à lieu de les distinguer les unes des autres au point de vue physiologique, 

» Chacune de ces formes de troubles cardiaques a été observée sur 
l’hommeet sur les animaux : l'inscription simultanée des variations de la pres- 
sion artérielle et des battements du cœur a permis de déterminer, grace à la 
superposition des courbes, les rapports entre les phénomènes présentés par 
la circulation artérielle et les phénomènes cardiaques. 

» 1. Systoles avortées par reflux mitral. — Le pouls des malades atteints 
d'insuffisance mitrale présente, comme l’ont depuis longtemps établi les 
recherches de sphygmographie, des pulsations inégales, se succédant à 
intervalles irréguliers, souvent séparées par de grandes intermittences, 
L'ondée sanguine enrayée par le ventricule gauche se partageant entre 
l'aorte et l'oreillette, la petitesse habituelle des pulsations artérielies résulte 
de ce reflux anormal à travers l’orifice auriculo-ventriculaire ganche. Quand 
une intermittence du cœur survient, le ventricule se gorge de sang, et 
l’ondée volumineuse qu’il envoie ensuite dans le système artériel y produit 
brusquement une grande augmentation de pression. Dès lors la systole 
suivante, trouvant du côté de l'aorte une résistance beaucoup plus consi- 
dérable que du côté de l'oreillette, évacue dans celle-ci la totalité du sang 
que contenait le ventricule, la pulsation artérielle manque à ce moment, et 
la systole ventriculaire, inefficace à surmonter la pression aortique, constitue 
la systole avortée par reflux mitral. M. le professeur Marey a même constaté 
l’année dernière des systoles inefficaces du même ordre sur un appareil 
schématique dela circulation dans lequel la valvule miîtrale, incomplétement 
tendue, devenait périodiquement insuffisante chaque fois que la pression 
aortique était augmentée. 

» Jl ne suit pas de là qu’on devra fonder sur l'absence de pulsation à la 
radiale le diagnostic d'insuffisance mitrale quand on verra se produire, en 
mêie temps que l’intermittence du pouls, un battement du cœur. 

» 2, Systoles avortées par défaut de réplétion du ventricule. — Nous avons 
pu nous assurer en effet que certaines systoles étaient inefficaces, parceque 
le ventricule se contractait avant d’avoir eu le temps de recevoir le sang 
de l'oreillette, Ce sont là des systoles redoublées, anticipées, qui surviennent 
pendant la phase de relâchement brusque du ventricule, aussitôt ou pres- 
que aussitôt après la fin de la systole précédente. Mais il arrive fréquem- 
ment que, touten restant anticipées, ces systoles se produisent à des instants 
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assez éloignés de la systole précédente, pour qu’une certaine quantité de 
sang ait eu le temps de pénétrer dans le ventricule, Suivant son degré de 
réplétion, le ventricule envoie alors dans l'aorte une ondée plus ou moins 
forte, mais toujours inférieure à l’ondée normale. Sur un même malade il 
est souvent facile de suivre. cette série de systoles de moins en moins anti- 
cipées, par conséquent de plus en plus efficaces. 

» Systoles avortées par défaut d'énergie. — En outre des systoles avortées 
par reflux mitral et par défaut de réplétion préalable du ventricule, signa- 
lons celles qui, survenant en leur temps ou peu avant le moment normal 
de leur apparition, ne déterminent cependant aucune évacuation du ven- 
tricule, ni dans l'aorte, ni dans l'oreillette; elles s’accompagnent aussi d’in- 
termittences dans les artères, mais ce défaut d'évacuation du ventricule 
tient à une énergie de contraction insuffisante. En effet, il est facile de 
s'assurer que la pression intra-ventriculaire n’atteint pas alors la valeur 
manométrique de la pression aortique et ne peut, par suite, surmonter 
cette dernière qui maintient fermées les valvules sigmoïdes. Comme, d’autre 
part, la valvule mitrale résiste, le ventricule donne un battement avorté, 
une simple secousse musculaire sans effet utile, s’'accusant sur le tracé par 
une courbe arrondie signalée par M. Tridon, sans interprétation : pendant 
cette systole, les diamètres du ventricule se sont répartis autrement, l'organe 
est devenu globuleux, et de ce simple changement de forme est résulté le 
choc perceptible au doigt et agissant sur l'instrument explorateur. On voit 
ces systoles avortées survenir très-souvent d’une façon rhythmée, alternant 
par exemple avec des systoles efficaces ; quelquefois elles se succèdent par 
groupes, et l’on assiste alors à ce phénomène paradoxal d’un abaissement 
rapide et considérable de la pression artérielle, sans la moindre oscillation 
d'origine cardiaque, pendant que le cœur, non-seulement continue ses 
battements, mais les précipite. Ce sont des phases de véritables palpitations 
pendant lesquelles le cœur oscille autour d’une systole permanente et 
présente une sorte de tétanos à secousses dissociées (animaux chloralisés). 

» Un fait trés-remarquable et qui sera l’objet de recherches spéciales, 
c’est que toutes ces irrégularités du cœur gauche se retrouvent simultané- 
ment dans le cœur droit : la dissociation fonctionnelle de deux ventricules 
ue se rencontre pas; une cause agissant exclusivement sur l’un provoque 
des troubles identiques dans les deux. Dans aucun cas nous n'avons pu 
retrouver ce défaut de synchronisme dont quelques auteurs ont parlé. 

» Les systoles avortées de la dernière catégorie sont elles-mêmes inter- 
médiaires entre les systoles faibles, produisant une élévation de pression 
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artérielle insignifiante et les intermittences complètes : on voit, en effet, 
ces différents degrés d’irrégularités fonctionnelles se succéder, se substituer 
les unes aux autres dans une même observation ou dans une même expé- 
rience. Il y aurait donc à rapprocher, à ce point de vue général, l'inter- 
mittence du cœur, ordinairement envisagée à part comme un phénomène 
spécial, d’un certain nombre d’autres troubles dont elle ne serait que l’ex- 
pression la plus accusée. 

» Du reste, l’intermittence du cœur est, dans d’autres cas, un phéno- 
mène secondaire, subordonné à la production trop hâtive de la systole 
qui la précède. Nous avons vu bien souvent la pause prolongée du cœur 
ne survenir qu'à la suite d’une systole anticipée, de telle sorte que rien 
n’était changé au travail total du cœur, ce qui vient à l'appui de la loi sur 
l’uniformité de travail du cœur formulée par M. le professeur Marey. 

» Enfin la durée même de cette intermittence est ordinairement su- 
bordonnée au degré d'anticipation de la systole précédente; il en résulte 
que l’intermittence est loin de répondre rigoureusement à sa définition 
classique : « pause du cœur pendant un temps égal à celui que met à s’ac- 
complir une révolution cardiaque tout entière ». 

» Ces recherches ont été faites, soit sur des malades des hôpitaux 
(Hôtel-Dieu, Necker, Charité, Sainte-Anne), soit sur des animaux, dans le 
laboratoire de M. Marey. Elles seront développées dans un Mémoire que 
j'aurai l'honneur de soumettre prochainement à l’Académie. » 


FERMENTATION. — Expériences démontrant que la septicité du sang putréfié ne 
tient pas à un ferment soluble. Note de M. V. Fezrz, présentée par 
M. Bouillaud. 


« N’étant pas parvenu à isoler ou à annihiler les ferments figurés des 
sangs putréfiés ou septiques par aucun des moyens indiqués dans mes Notes 
présentées à l’Académie le 1% mars et le 3r mai 1875, ni par d'autres 
méthodes essayées depuis, j'ai pensé tourner la difficulté en recher- 
chant s’il y avait dans le sang putréfié, en dehors des infiniment petits 
auxquels j'ai jusqu'ici attribué le rôle d'agents actifs de septcité, des 
ferments non figurés solubles ou chimiques, comme on les appelle, qui 
agiraient dans le même sens que les ferments figurés. Pour atteindre ce but, 
j'ai eu recours aux méthodes de séparation des ferments solubles usitées 
dans les analyses des liquides de sécrétion. 

» À. Un chien bien portant nous fournit, par la section des carotides, 
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400 grammes de sang que nous défibrinons et que nous laissons se putré- 
fier à une température constante d'environ 4o degrés. Les caractères de 
septicité nous étant démontrés par le microscope, nous injectons dans la 
veine crurale de trois chiens 2, 3 et 4 centimètres cubes de ce liquide. 
Nous ne tardons pas à voir apparaître tous les signes de la septicémie 
chez nos trois animaux, qui succombent du septième au douzième jour de 
l'infection. 

» Le sang putréfié, à réaction alcaline, dont la septicité ne pouvait plus 
ètre mise en doute, est divisé en trois parties égales de 100 centimètres 
cubes. Nous donnons ces trois portions de sang à notre collègue M. Ritter, 
qui a bien voulu nous faire l'extraction des ferments solubles, 

» B. On traite la première portion de sang putréfié par quatre fois son 
volume d’alcool à 75 degrés. Le précipité obtenu est desséché dansle vide de 
la machine pneumatique. On en retire les principes solubles dans l’eau et 
l’on reprécipite par de l’alcool ; le précipité redesséché dans le vide de la 
machine pneumatique nous fournit, étant traité à nouveau par de l'eau 
distillée, 7 centimètres cubes de liquide devant tenir en dissolution le fer- 
ment soluble. Ces 7 centimètres cubes de liquide ainsi obtenus sont injectés 
dans la veine crurale d’un chien très-bien portant. L'animal observé pen- 
dant trois semaines ne présente à aucun moment le moindre signe de 
maladie : il n’a ni diarrhée, ni vomissements, la température reste normale, 
le poids et l'appétit ne diminuent pas. 

» C. La seconde portion de notre sang est traitée de la même façon, 
mais avec de l'alcool à 80 degrés. Nous obtenons ainsi 9 centimètres cubes 
de liquide tenant en dissolution, selon la théorie, les ferments solubles ; 
nous injectons cette quantité dans la veine crurale d’un chien qui ne pré- 
sente d’autres signes morbides que ceux déterminés par une inflammation 
de la plaie. Ces accidents ne durent que deux ou trois jours. Pas de signes 
d'infection. 

» D, La troisième portion de notre sang, traitée de même que les précé- 
dentes, mais avec de l’alccol à 98 degrés, nous donne en dernière analyse 
8 centimètres cubes de liquide devant renfermer les ferments solubles : 
nous les introduisons dans le sang d’un troisième chien qui supporte bien 
l'opération et qui ne présente pas plus de signes d'infection septique que 
les précédents, ; 

Conclusions. — 11 découle de ces expériences que le sang putréfié n’agit 
pas d’une manière sensible sur les organismes sains par les principes répon- 
dant aux caractères des férments solubles que l’on peut en extraire. D’un 
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autre côté, le sang putréfié étant éminemment septique, on ne peut douter 
que la septicité ne dépende directement des ferments figurés ou des mo- 
difications que ceux-ci impriment au liquide initial. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'hiver de 1877 à Paris. Note de M. E. Rexov, 
présentée par M. Hervé Mangon. 


« Dans une première Note (Comptes rendus, 15 janvier 1879), j'ai fait 
ressortir ce que l’hiver actuel présentait déjà d’anormal; c’étaient princi- 
palement la pression extraordinairement basse de décembre, les maxima 
de Ja température et la moyenne des dix premiers jours de janvier. 

» Ce caractère exceptionnel de l'hiver a continué jusqu’à la fin. Ce 
n’est pas que chacun des trois mois de l'hiver soit le plus chaud qu’on 
connaisse; le mois de décembre 1868 a été plus chaud que décembre 1876, 
janvier 1796, février 1867 et 1869 ont été plus chauds que les deux pre- 
miers mois de 1877; mais la moyenne de l'hiver surpasse toutes celles que 
nous connaissons. Le petit tableau suivant résume les principaux chiffres 
que j'ai relevés au parc de Saint-Maur, avec des thermomètres placés sous 
un double abri, à 2 mètres au-dessus du sol, élevé lui-même de 44 à 
45 mètres au-dessus de l'Océan. Les moyennes sont celles des vingt-quatre 
heures, déduites par interpolation graphique des observations horaires de 
À heures du matin à 10 heures du soir; la nébulosité est évaluée en cen- 
tièmes et, pour les vingt-quatre heures, la pluie en millimètres : 


Moyennes. Minima. Dates. Pluie.  Nébulosité. 

Novembre 18736..., 6,6 —6,1 10 49,5 67 
» EMREAOON » —5,7 II » » 
Décembre..,..... 116950 —0,9 12 42,8 80 
Janvier 1897...:2. 116,2 —5,1 23 50,5 66 
Févrierses.8. cts —3,0 28 67,9 79 
Macs. sn fr PE 5,4 —5,3 11 79,5 qi 
D ane. GrTra ad ett té » —6,9 12 » » 


» Les températures les plus remarquables de l'hiver ont donc eu lieu 
en novembre et en mars; quoique ces dates du 11 novembre et du 11 au 
12 mars se retrouvent fréquemment comme dates de minima mensuels, 
il est fort rare que le minimum de la saison froide tombe dans un de ces 
mois; il n'était pas arrivé en mars depuis 1825. Il est encore plus rare 
que mars présente la moyenne mensuelle la plus basse de toute la saison 
froide : on n’en connaît point d'exemple depuis 1764. 
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». Les chiffres obtenus à l'Observatoire de Paris sont seuls comparables 
entre eux depuis 1785. Calculée comme d'habitude, la moyenne de l'hiver 
dernier y est égale à 7 degrés, plus élevée de 3°,7 que la moyenne des 
80 dernières années : c’est l’hiver le plus chaud depuis 1719, et peut-être 
depuis bien plus longtemps, car nous ne connaissons de cette époque que 
quelques chiffres extrêmes obtenus par Cassini et Maraldi, avec le ther- 
momètre de Lahire, conservé, depuis sa mort récente, à la même place qu'il 
occupait depuis un grand nombre d'années, Comme en 1877, le minimum 
der719 est tombéen mars, le thermomètre de Lahire ayant marqué 274 de- 
grés le 28 mars et 264 degrés le 29 : ce qui revient à —2°,9 et —3°,35 cen- 
tigrades, mais devait correspondre à —17°,0, au moins dans la campagne, 
à cause de la mauvaise position de ce gros thermomètre à alcool. La végé- 
tation, surtout les fruits, ont beaucoup souffert de ces froidstardifs; en 1877, 
les abricotiers et les coignassiers sont, à ma connaissance, les seuls qui 
aient souffert, et encore partiellement ; parmi les arbustes d'ornement, la 
pivoine de Chine et la spirée à feuille de saule sont ceux qui ont le plus 
souffert; des pétunias laissés en pleine terre n’ont éprouvé aucun dom- 
mage; leur limite de congélation doit être —7°,0. Du reste, j'ai déjà eu 
l’occasion, plusieurs fois, de dire que la congélation des végétaux sen- 
sibles ne dépend pas seulement du degré de froid éprouvé, mais bien plus 
des chaleurs qui l’ont précédé, pourvu qu’elles aient été assez intenses et 
assez prolongées pour qu’il se soit développé des bourgeons, des fleurs ou 
au moins des boutons à fruits suffisamment avancés. 

» Le nombre de jours où le thermomètre de l'Observatoire est descendu 
à zéro, ou au-dessous, n'a été que de 16, mais j'en ai compté 37 au parc 
de Saint-Maur, et de plus 5 jours de gelée blanche. 

» Les hivers doux sont rarement secs; c’est cependant ce caractère 
qu'ont offert les hivers les plus chauds qui ont précédé 1877, ceux de 1796 
et 1869 ; mais tous les autres sont pluvieux et venteux, et précédés presque 
constamment, en décembre, de perturbations atmosphériques, caractérisées 
par des minima exceptionnels, comme en 1763 et 1821, ou par une 
moyenne très-basse, comme en décembre 1896. Dans le dernier hiver, la 
pression atmosphérique a été basse pendant fort longtemps, et cet abaisse- 
ment dure encore en avril. L’abaissement de la moyenne en décembre a 
été surtout remarquable à Valentia, à l’extrémité sud-ouest de l'Irlande, 
où elle a été de 743%, 7 au niveau de la mer, par conséquent de 9 millimé- 
tres plus basse qu’à Paris. 

» Des hivers extraordinairement doux se présentent constamment quel- 
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ques années après l'hiver central ou principal de la période de retour de 
4x ans; l’hiver de 1837 correspond à ceux de 1706 et 1834. La régularité 
que continue à présenter cette période rend extrêmement probable un 
hiver rigoureux d'ici à peu d'années, vers 1879 sans doute. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'orage du 4 avril 1877. 
Note de M. L. Goperroy. 


« I. Phénomènes météoriques qui l'ont précédé. — Le 2 avril, à midi, le baromètre 
ramené au niveau de la mer marquait 953 millimètres; à partir de cet instant, il descend 
rapidement jusqu'au moment où l'orage éclate, c’est-à-dire jusqu’au 4, à 2 heures du soir; 
_ il marque alors 7940"",3 : ja chute est donc de 12%%,7. Le vent frais et venant de l’ouest 
faiblit et incline au sud dès le 3 au matin. 

» Le ciel, pur dans la nuit du 2 au 3, se couvre de cirrhus d’abord, de nimbus ensuite 
dans la matinée du 3, et la pluie tombe sans discontinuer de 1 heure du soir jusqu’à 6 heures; 
le pluviomètre accuse 7"",2. 

» Le 4 au matin, le ciel est de nouveau très-pur. Vers midi, des cirrhus peu élevés arrivent 
lentement du sud; ils augmentent d’instant en instant. Enfin, à 1*45® environ, un gros 
nimbus frangé apparaît à l'horizon sud. Le thermomètre, qui marquait 9°,8 le 4, à 7 heures 
du matin, monte très-rapidement, ‘et à 2 heures il atteint le maximum de 19 degrés. Le 
papier à l’iodure de potassium avait pris une teinte assez foncée dans la nuit du 2 au 3, 
mais il reste blanc depuis la matinée du 3 jusqu’à la soirée du 4. 

» Il. Phénomènes météoriques qui l'ont accompagné. — À 2 heures de l'après-midi, 
l’orage était imminent; déjà les premiers roulements du tonnerre se faisaient entendre. On 
pouvait voir, à ce moment, deux couches de nuages bien distinctes : une supérieure, d’un 
gris pâle, presque uniforme et à peu près immobile; l’autre inférieure, d’un noir foncé, 
douée d’un mouvement de translation rapide du sud au nord, et dont les bords semblaient 
soumis à des courants partiels qui les déchiraient et les modifiaient constamment. 

» A 2b 8", les premières gouttes de pluie tombent, pendant que les éclairs et les coups 
de tonnerre se succèdent avec rapidité. A 2h 12", les gouttes deviennent plus larges et plus 
serrées, À 2h20®, les gouttes de pluie sont énormes et très-serrées; le vent de terre est tou- 
jours nul. ê j 

» A 2h25, crépitement très-intense suivi d’une chute de grésil accompagné de quelques 
gros grêlons d’une forme curieuse et régulière, dérivée de la pyramide sphérique et rappe- 
lant assez bien le diamant taillé en brillant ( Zg. 1). 

» A 2h30", la chute des grélons a cessé, la pluie tombe par torrents, le vent souffle du 
sud avec violence et tourne lentement au sud-ouest, puis à l’ouest; le thermomètre descend 
à 11 degrés, le baromètre remonte. A 3415", le vent se calme un peu, et la pluie est moins 
abondante. Vers 4 heures, la pluie cesse, mais le ciel reste couvert jusqu’à 8 heures. Le 
pluviomètre accuse 5,9. 

» III. Phénomènes météoriques qui l'ont suivi. — Le {, à 8 heures du soir, le ciel se dé- 
couvre, mais il resté comme voilé par une légère vapeur. Le baromètre remonte toujours 
et le thermomètre descend. 
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» Le 5 au matin, le ciel est nuageux, le vent fort vient de l’ouest, le baromètre continue 
sa marche ascendante, le thermomètre descend à 5°,5; le papier à l’iodure de potassium 


Fig. :1. 


Grélons tombés à la Chapelle-Saint-Mesmin (Loiret), de 2h95 à ob 30m qu soir, 


pendant l’orage du 4favril 18797. -- Grandeur naturelle. 


est légèrement teinté. À 1 heure de l'après-midi, première averse avec vent violent ; à partir 
de ce moment les averses se succèdent avec rapidité : parfois la pluie est mélangée avec un 


Fir, 2 
ig. 2. 


Section droite à la base Coupe suivant l'axe, 


de la calotte sphérique. Les zones noires représentent les parties plus transparentes, 


peu de grésil. À 8 heures du soir, de nombreux éclairs sillonnent la partie sud du ciel; le 
lendemain matin, le papier ioduré est fortement teinte. 

» IV. Description des grélons. — Les grélons, tombés en assez petit nombre, avaient 
tous la même forme géométrique (fig, 2), ( parmi les localités voisines, les unes ont reçu une 
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quantité considérable de gros grélons de la forme ordinaire, les autres n’ont rien reçu). Cette 
forme est celle d’un solide de révolution dérivé de la pyramide sphérique; on peut encore 
considérer ce solide comme formé par la juxtaposition base à base d’un segment sphérique 
et d'un cône. La longueur de l’axe oscillait entre 25 et 30 millimètres. Les poids comptés 
en grammes étaient compris entre les nombres 4£",7 et 6 grammes. Tous ces grélons étaient 
très-blancs, opaques et presque spongieux, ressemblant beaucoup à de la neige agglutinée. 
La calotte sphérique était toujours lisse : la surface conique, au contraire, était rendue plus 
ou moins rugueuse et cannelée par la présence de cristaux allongés et confus. 


Fig. 3. 


1 À 
114 


Projection ‘horizontale d’un grélon . : Grélons ayant éprouvé un commencement 
montrant sa forme hexaédrique. de fusion. 


» Dans l’un des échantillons {n° 5), cette surface était celle d’une pyramide quadrangu- 
laire presque régulière. Tous avaient pour projection horizontale une courbe plus ou moins 
polygonale ; un échantillon surtout était remarquable par sa forme hexagonale (fig. 3). 


Fig. 4: 


Coupe théorique d’un gros grèlon montrant sa segmentation en pyramides. 


» La coupe suivant l’axe indiquait que ces corps étaient formés d’une série de zones 
excentriques alternativement opaques et semi-transparentes. On pouvait y distinguer un 
noyau central dont les couches sphériques avaient toutes pour centre le sommet du cône : 
autour de ce noyau s’étaient déposées de nouvelles couches généralement peu nombreuses 
qui en suivaient les contours; la couche la plus superficielle était toujours transparente. 

» La disposition interne du noyau devenait très-apparente lorsque, par la fusion, la 
couche superficielle avait disparu. 


C. Re, 1877, 19° Semestre. (T, LXXXIV, N° 16.) 10/ 
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» Une coupe perpendiculaire à l'axe montrait une série plus ou moins nombreuse de zones 
concentriques alternativement opaques et semi-transparentes. 


« Pour expliquer la forme curieuse des grélons, on peut supposer un très- 
gros grélon (fiq.4) formé, ainsi que l'explique M. Faye, par une série d’alter- 
patives pendant lesquelles il aurait rencontré, tantôt des aiguilles de glace, 
tantôt de l’eau vésiculaire : puis, à un moment donné et pour une cause 
encore inconnue, ce grêlon très-gros et sphérique se sera segmenté en un 
certain nombre de pyramides sphériques, les unes hexagonales, les autres 
pentagonales ou quadrangulaires, formées toutes de zonesalternativement 
opaques et demi-transparentes, et ayant pour centre le sommet de la pyra- 
mide. Ces corps, continuant à flotter au sein du nuage et tournantsur leur 
axe, se sont accrus par lé dépôt de nouvelles conches qui ont ainsi masqué 
plus où moins leurs arêtes : ils sont alors tombés sur le sol. » 


HYGIÈNE. — De l'intoxication par les sels de cuivre. Note de M. E. Decaisxe, 
présentée par M. Pasteur. (Extrait par l’auteur.) 


« En 1864, dans mon Mémoire intitulé : Étude médicale sur les buveurs 
d'absinthe (Comptes rendus, t. LIX, p. 229), j'ai noté, dans un grand nombre 
d'absinthes de qualité inférieure, tous les caractères dusulfate de cuivre. 
Parmi les cent-cinquante et quelques buveurs que j'ai pu suivre, un cer- 
tain nombre de sujets présentaient, en dehors des effets de l'alcoolisme 
que j'étudiais alors, les symptômes bien tranchés de l’intoxication par 
le cuivre. 

» J'avais réuni à cette époque quinze échantillons d’absinthe, pris dans les 
cabarets des faubourgs et des barrières de Paris, et qui furent analysés par 
M. Réveil, pharmacien en chef de l'hôpital des enfants. Or, tous ces échan- 
tillons, sans exception, renfermaient du sulfate de cuivre, en quantité 
variable, selon leur provenance. Trois entre autres en contenaient environ 
25 centigrammes par litre. Certains distillateurs ne faisaient d’ailleurs 
aucune difficulté d’avouer qu'ils ajoutaient du sulfate de cuivre à la liqueur 
d’absinthe pour la colorer. 

» Voici maintenant un cas d'intoxication aiguë par l’acétate de cuivre, 
qui m'a été communiqué tout récemment par le D° Dubest, médecin à 
Pont-du-Château (Puy- -de-Dôme). Il s’agit d’un jeune homme de 23 ans, 
qui, à la suite de l’ingestion d’une certaine quantité d’eau-de-vie de marc, 
a présenté tous les symptômes de l’empoisonnement par les sels de cuivre. 
Cette eau-de-vie, dont je présénte un échantillon à l’Académie, analysée 
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par M. Huguet, professeur de Chimre à l'École de Médecine de Clermont- 
Ferrand, a donné par litre 15",164 d’acétate de cuivre. L’eau-de-vie avait 
été distillée dans un appareil qui n'avait pas servi depuis un an et qui 
était chargé d’acétate de cuivre. 

», En communiquant ces faits à l’Académie, je ne puis imn’empècher de 
soumettre à tout esprit impartial les réflexions suivantes : 

» Si l’on considère : 

» 1° Que.les annales de la Science en France et à l'étranger, comme il 
serait facile de l’établir, sont pleines de faits démontrant jusqu’à l’évi- 
dence l’intoxication, soit aiguë, soit lente, par les sels de cuivre; 

» 2° Qu'un grand nombre d'industries emploient ces mêmes sels, soit 
ostensiblement, soit pour la falsification, l’adultération des matières ali- 
mentaires et des boissons; 

» 3° Que l'entretien défectueux des vases et ustensiles ermployés aux 
usages industriels et domestiques détermine fréquemment sur le cuivre 
la formation- d’un sel dangereux en quantité plus où moins consi- 
dérable; 

» 4° Enfin, que la statistique de l’empoisonnement criminel en France, 
de 1851 à 1863, constate 110 attentats à la vie humaine par le sulfate et 
l’acétate de cuivre, et assigne à ces deux substances le troisième rang parmi 
les nombreux poisons employés dans un but coupable; 

» Sans. vouloir juger la valeur des expériences entreprises dans ces 
derniers temps pour éclairer une question qui me paraît mal posée, je pense 
qu’au nom des intérêts de l'hygiène publique et de la justice il est du 
devoir des hygiénistes et des médecins de réagir contre la tendance funeste 
qui consiste à présenter au public les sels de cuivre comme à peu près inof- 
fensifs. » 


M. J. Boucnanp adresse une Note sur les précautions prises par les 
tortues contre le froid et sur les indications qu’elles pourraient fournir aux 
agriculteurs. (Extrait.) 


« L’instinctdestortues les prévient sûrement, danslessaisons «moyennes», 
des abaissements de température devant amener, du jour au lendemain, 
le mercure du thermomètre dans les environs du zéro, et les avertit éga- 
lement, à la fin de l'automne, des rigueurs futures de l'hiver. Dans l'un 
et l'autre cas, elles prennent des précautions qui me paraissent en rapport 
avec le danger contre lequel elles ont àse prémunir; depuis plusieurs années, 
j'ai pu assurer, d’après ces précautions, la sécurité de ma serre. 
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» À la fin de l’automne, quand l'hiver doit être rigoureux, les tortues s’en- 
terrent très-profondément, c'est-à-dire demanière à se cacher complétement. 
Si l'hiver doit être, au contraire, exceptionnellement doux, comme cette 
année, elles s’enfoncent à peine de quelques centimètres, juste pour protéger 
les ouvertures de leurs carapaces; en janvier, elles ont été jusqu'à se pro- 
mener ; puis, à l'approche des froids tardifs de février, elles se sont enfouies 
denouveau. 

» Dans le courant du mois dernier, par une chaleur de 10 degrés, je 
voyais mes tortues s’enterrer; dans la nuit, mon thermomètre tombait à 
2 degrés au-dessus de zéro, et il grélait à diverses reprises. 

» Le 1 courant, par une température qui faisait monter, au soleil, mon 
thermomètre à 4o degrés, mon « sujet » le plus sensible s’enterrait. Le 
lundi 2 courant, il gelait blanc à la campagne. 

» Le 4, toutes mes tortues s’enfouissent par une chaleur de 10 degrés: la 
puit le thermomètre tombe à 4 degrés. L 

» Le 5, dès deux heures de l'après-midi, le thermomètre marquant 
20 degrés, au soleil, elles s’enfouissent. La nuit, le thermomètre tombe à 
6 degrés; il grêle dans la matinée. 

» Le 6, deux de mes tortues se promènent, puis reprennent la position 
souterraine que les autres n'ont pas quittée; le thermomètre tombe à 
7 degrés dans la nuit. 

» 7 degrés de chaleur me paraissent suffire à maintenir mes tortues en 
activité et au-dessus du sel, quand le temps est bien établi, » 


M. Euc. Rogerr adresse une Note sur la dislocation de la craie dans les 
environs de Sézanne. (Extrait. ) + 


« À 2 kilomètres environ de la ville, vers le sud, se présente un mamelon 
crétacé, coté 131 mètres de hauteur sur la carte cantonale. Cette éminence, 
contiguë aux terrains argilo-calcaires ou siliceux de la Brie, dont l'altitude, 
sur ce point, est de 20/ mètres, est séparée en deux par une énorme crevasse 
sensiblement dans le méridien de Sézanne. Les couches crétacées ainsi 
redressées perpendiculairement et couvertes d'inscriptions assez anciennes 
ne semblent pas avoir subi de grandes dégradations depuis qu'elles sont 
exposées aux influences. atmosphériques. Partout ailleurs, lorsque les 
couches ont conservé leur horizontalité primitive ou sont faiblement 
inclinées, les éboulements très-fréquents donnent à l’ensemble des couches 
crétacées des formes arrondies qui se perdent en pente douce dans la 
plaine, » | 
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M. L.-G. Psérreaux prie l'Académie d'ouvrir le pli cacheté dont elle a 
accepté le dépôt dans la séance du 21 février 1876. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une Note 
sur un ouvrage mantsCrit portant pour titre: « Lois de l'univers. Principe 
de la création ». 


Un Avwreur ANONYME adresse un Mémoire pour l’examen duquel, d’après 
les usages de l’Académie, il ne peut être nommé de Commission. 


La séance est levée à 5 heures. FAR: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE! 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 12 MARS 1977. 
LA 


Annuaire de la Marine et des Colonies; 1839. Paris, Berger-Levrault, 
1877; in-8°. 

"A. FAuUvEL. Annuaire entomologique pour 1877. Caen, chez l’auteur; 
Paris, Buquet, 1577; in-18. 

Sociélé agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales; t. XIX 
et XXII. Perpignan, impr. Latrobe, 1872 et 1876; 2 vol. in-8°. 

Extraits du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, publié sous 
la direction du D' A. Decaamere. Calarrhe (affections catarrhales.) Constitu- 
tions médicales. Constitutions épidémiques; par M. Brocmin. Paris, G. Masson 
et P. Asselin, sans date; 2 br, in-8°. 

Paléontologie française ou description «es fossiles de la France; 2° série : 
Végétaux. Terrain jurassique. Coniferes et Aciculariées; par M. le comte 
DE SaporrTa; texte, feuilles 7 à 9; PI, XVII à XXII du t. HI. Paris, 
G. Masson, 1877; in-8°. 

La vie ou la mort de la Sériciculture française, etc.; par M. F. Acrarp. 
Saint-Marcellin, impr, J. Vagnon, 1877; br. in-8°. 

Revue géologique suisse pour l’année 1876; par E. Favre, VIT. Genève, 
Bâle, Lyon, H. Georg, 1877; in-8°, 


( 800 ) 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d'Agriculture 
et d'Industrie agricole du département ; année 1896. Dijon, impr. Darantiére, 
1876 ; in-8°. 

L’année scientifique et industrielle; par L. Fieuxer; 20° année, 1896. 
Paris, Hachette, 1877; in-12. 

Troisième Lettre de M. Dausse à S. E. M. le commandeur Zanardelli, mi- 
nistre des Travaux publics, au sujet de l’indiquement du Tibre à Rome. Rome, 
impr. Pallotta, 1897; br. in-8. 


La vérité sur les maladies de l'utérus et la physiologie médicale de la femme ; 
par le D' DecHaux. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; in-12. (Adressé au 
Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Spectroscope à oculaire fluorescent; 2° Note; par M. J.-L. Sorer, sans lieu, 
ni date; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque univer- 
selle.) 


Mémoire descriptif d’un système de chauffage, etc.; par E. Gurrarp. Paris, 
1876; opusc. in-18. 


Mémoire sur le rabotage des métaux ; par J. Time. Saint-Pétersbourg, 
1897; in-8°. 

Riassunto delle osservazioni microsismiche fatte nel collegio alla Querce di 
Firenze e delle principali riflessioni teorico-sperimentali, dedotte dalle medesime , 
dal 1870 al 1875. Memoria del P. T. Berreccr. Rona, tipogr. delle Scienze 
matematiche e fisiche, 1876; in-/4°. (Présenté par M. d’Abbadie.) 

Annali dei reqii Istituti tecnico e nautico e della R. Scuola di costruzioni 
navali di Livorno ; vol. III, IV. Livorno, tipogr. di F. Vigo, 1876; 2 vol. 
in-8°. 

Annuario della Società dei naturalisti in Modena ; serie I1, anno X, fase. mn 
III. Modena, tipi P. Toschi, 1876; in-8°. 


Resulis of astronomical and meteorological observations, made at the Rad- 
cliffe observatory Oxford in the year 1874; vol. XXXIV. Oxford, J. Parker, 
1876; in-8°, 

Transactions of the zoological Society of London ; vol. IX, Part X. London, 
1877; in-4°. 

Astronomische Mittheilungen, von D" Ruporr Wozr. XLII. 


( 8o1 ) 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 1Q MARS 1877. 


Cours d’Algèbre supérieure ; par J.-A. Serrer; 4° édition, t. I. Paris, 
Gauthier-Villars, 1877; in-8°. 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la Section des 
Sciences; t. VIII, ITI° fascicule, année 1875. Montpellier, Boehm et fils; 
1875 ; in-4°. M . 

Recherches cliniques et thérapeutiques sur l'épilepsie et l’hystérie, compte 
rendu des observations recueillies à la Salpétrière de 1872 à 1835 par Bour- 
NEVILLE. Paris, aux bureaux du Progrès médical et chez À. Delahaye, 1876; 
in-4°. (Présenté par M. CI. Bernard.) 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents. Personnel, 1877, 
mars. Paris, Dunod, 1877; 2 liv. in-8°. 

Destruction du Phylloxera; par J.-Th. LanpreAu. Paris, Lecuire, 1877; 
br. in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Mémoire sur la diarrhée dite de Cochinchine ; par le D' A. Norman». Paris, 
J.-B. Baillière et fils, 1877; br. in-8°. (Extrait des Archives de Médecine 
navale.) 

Observations sur l’enroulement des vrilles; par M. Casimir DE CANDOLLE, 
sans lieu, ni date; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Biblio- 
thèque universelle.) 

Les merveilles de l'Industrie; par L. Fieurer; 35° série. Paris, Furne et 
Cie, 1897; grand in-8° illustré. 

Bulletin météorologique mensuel de l’Observatoire de l’Université d’Upsal; 
vol. VI, année 1874; vol. VII, 1875, rédigé par M. H. HicpEeBrAND-Hir- 
DEBRANDSSON. Upsal, E. Berling, 1874-1876; 2 liv. in-4°. 

The life of sir William Fairbairn, Bart. Edited and completed by William 
Pole. London, Longmans, Green and C°, 1877; in-8° relié. 


Hortus botanicus Panormitanus, etc.; auctore A. Toparo; t. I, fasc. VI. 
Panormi, 1877; in-folio. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 26 mars 1877. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l Agriculture et du Commerce, t. X (nouvelle série). Paris, 
Impr. nationale, 1877; in-4°. 


( 802 ) 


Inventaire des cultures de Trianon; par M. le comte Jauserr. Paris, Impr. 
pationale, 1876; in-8°. 

Lettres inédites de Joseph-Louis Lagrange à Léonard Euler, tirées des Ar- 
chives de la salle des Conférences de l’Académie impériale des Sciences de Saint- 
Pétersbourg et publiées par B. Boxcompacwr. Saint-Pétersbourg, expé- 
dition pour la confection des papiers de l'État, 1897; in-4°. (Présenté par 
M. Chasles.) 

Mémoires de la Société d'émulation du Doubs; 4° série. (Table géné- 
rale des matières de toute la collection). Besançon, impr. Dodivers, 1876; 
in-8°. 

Initiation à la maladie chronique (ou aux affections régressives) et, en parti- 
culier, à ba phthisie et au cancer, etc.; par le D' C.-Gaurenr. Marseille, impr. 
Marius Olive, 1877; br. in-8°, (Adressé par l’auteur au Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Mémorial de l'Officier du Génie, n° 25. Paris, impr. Gauthier-Villars, 
1876; in-8°, (Présenté par M. le général Morin.) 

Essai d'urologie clinique. La fièvre trphoïde; par À. Romix. Paris, J.-B. 
Baillière et fils, 1877; in-8°. (Présenté par M. Bouley, pour le Concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Les vagues et les roulis, les qualités nautiques des navires; par L.-E. BERTIN. 
Paris, Berger-Levrault, 1877; br. in-8°. (Présenté par M. Dupuy de Lôme). 

Notes on waves and rolling; by E. Berri, reprinted from naval Science, 
July 1873, October 1874; in-8°. (Ces deux ouvrages de M. Bertin sont 
renvoyés au Concours Poncelet, 1877.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques; 2° série, t. I, jan- 

vier 1877. Paris, Gauthier-Villars, 1877; br. in-8°. (Présenté par 
M. Chasles.) 
Description physique de la République argentine, d'après des observations 
personnelles et étrangères; par le D'H. Burmstisrer, traduite de l’allemand 
avec le concours de E. Darreaux; t. Il, contenant la Climatologie et le 
tableau géognostique du pays. Paris, F, Savy, 1876; in-8°. 

A. Larow. Sur les accroissements géométriques. Clermont-Ferrand, impr. 
Mont-Louis, sans date; opusc. in-8°. 

2 (A suivre.) 


“mir (90 Q te — 


